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V. AniBux et LBrmss mishvbs
AbSIDIBNCB. V. BiODUlATION.
Aocaorr. L'accent du pays où Ton est né, demeure dans l'esprit et dans le cœur comme dans le langage. L' accent de l'état que l'on a exercé, demeure dans les ma« nières et dans la tournure comme dans le langage.
Accueil. L'iotérèt et lapoliiiqpie président plus souveot à r accueil que Testiaie et la bieuvdUaiiee.
AcGDSATioif. La première accusation est repoussie; la seconde effleure; la troisième blesse; la quatrième tue.
Actions. Ne fais pas toi-même ce qui te déplaît dans les autres. Une bonne action se passe de confidents ; une mauvaise action ne saurait se passer de complices* U n'y a pas de contentement égal à celui qui naît d'une bonne action; mais tenons pour maximey dit Sénèque» que le fruit que nous devons retirer de nos bonnes actions est de les avoir faites.
Adieux (les). U faut éviter les adieux le plus qu'on peut. U font les baïr comme la mort« car quelquefois elle en est
la conséquence. Une résolution, du courage sans s*aflaiblir, et r on part» et pas un mot d'adieux*
Administration. L'administration, c'est le gouvernement Elle doit être forte et rapide et ne s' arrêter jamais. Tout en faisant quelquefois des fautes, il ne faut j^ias cesser d' aller. Allez toujours > est un des axiomes » qui ne doit point être oublié , surtout par ceux qui sont préposés au gouvernement des provinces. On redresse une méprise, une erreur en marchant, plutôt que paralyser la puissance de l'action.
V. biTEimANGES
Affection. V. Lâkgàge et Oubu.
ÂiR. Ne point renoavdler Ions les joors F air de son aiH
parlement, c est vivre des ordores de la ville. Quand on a respiré une fois ! air de la montagne, on étouffe partout « et la santé en souflre. L'air a du ressort; il est huit cents fois plus léger que V eau. air spirituel» dit La Bruyère» est dans les hommes ce que la régularité des traits est dans ' les femmes ; c' est le seul genre de beauté» où les plus vains puissent aspirer.
L'air qu on veut se donner» ne vaut pas celui qu on veut quitter.
ÂMANTS. Ce couplet se trouve dans l'Anthologie grecque» heoreusement traduit par Danchet :
« Que r amant qui devient heureux « En devienne encor plus fideUe; c( Que toujours dans les mêmes noeuds < Il trouve une douceur nouvelle; «c Que les soupirs et les langueurs « Puissent seuls fléchir les rigueurs « De la beauté la plus sévère; «c Que r amant comblé de faveurs a Sache les goûter et se taire. »
Amnoii. Elle doit être regardée oomme le délke des
âmes fortes ; et T amour , comme celui des âmes tendres. Quiconque est la seconde personne dans tout état» veut tou* jours être la première. •
L'ambition est digne d'élo^^e ou de blâme, sebn que le but en est bon ou mauvais. L ambilion du bonheur général eût les philosophes; Tambition du bonheur publie £adt les grands citoyens. Pour cacher ce qu il a d* étroit et d' égoïslBf rintérèt personnel prend aussi le titre d'ambition* C'est la pire de toutes les convoitises, c'est la soif de For. Dans V ordre moral il produit les plus hideux criminels. Dans Tordre politique on lui doit ces hommes, qui trafiquent de leur conscience, de leurs paroles» de leur pays. L'ambitieux véritable croit à sa patrie, à l'humanité; il sacrifie ses veilles, son intelligence, sa fortune et sa vie à une grande idée , à un noble sentiment. L' ambitieux vulgaire , ne voit que lui , rapporte tout à lui. Le nombre est grand de ces ambitieux mesquins, et l'espèce en est tellemient féconde, que je la crois indestructible,
Tout ambitieux est iogcat. »
Ahb. Les mystères de l'âme ont un pbarme inconnu. V. Amoob et Événements. "* \
Amis. 11 est doux de voir ses amis par goût et par estime ; il est pénible de les cultiver par intérêt: c' est solliciter. Dans les cours il n'y a point d'amis, imtct, nu//us ùxmm l Les courtisans en général ne sont pas assez scrupuleux lorsqu'il s'agit de travailler pour leur intérêt. Ils sacrifient très-facilement leurs amis pourvu qu' il leur arrive du bien.
V. Fox, Hommes et pAOYEaBKs
ÂimTiË. Le temps, qui fortifie les auiiliés, alTaiblit Tamoar. Le temps et rabaenee useat V amoar; mais l'amitié est un métal que le temps ne ronge pas. Il est plus ordi^ naire de voir un amour extrême^ qa une parfaite amitié. L'amour et Tamitié s'excluent Tnii l'autre. Celui qui a eu r expérience d'un grand amour, néglige 1* amitié; et celui qui est épuisé sur ï amitié, n' a encore rien fait pour T amour. Une grande reconnaissance emporte avec soi beaucoup de goût et d'amitié pour la personne qui nous olilige. L'on ne petit aller loin dans l'amitié, si l'on n^est à se pardonner les uus aux autres les petib défauts.
« Souvent ï amoui fait vieillir la jeunesse, « £t toujours l'amitié rajeunit la vieillesse, i»
Les caresses de l' amitié pénètrent doucement dans une âme souffrante; c'est un rayon de soleil qui perce, après une longue nuit , dans le cacliot d' un prisonnier. Dans la souffirance de la vie» c'est beaucoup de n'être pas seul, de se yoir entouré de ses amfe.
L'amitié vraie ne consiste pas en des rélations agréables, mais à se taire le double de l'ami» à partager sa fortune s'il est riche. Que ceux qui n' ont pour leurs amis malheureux que des soupirs feints, des serrements de mains froides, des cbgnements d'yeux avares, se lilienl de simples connaissances; mais, pour amis! ob non jamais 1 jamais!
Un beau génie renferme les parties de la véritable amitié dans un seul mot, qui décomposé comme ci-après ; en montre les attributs :
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Horace dit de la fausse amitié : « Hais le vulgaire sans
« foi , et la parjure courtisane , se retirent : ingénieux à « repousser le joug du malheur » ils fuient» ces faux amist « dès qu'il ne reste plus dans les tonneaux qu'une lie des*
a sécliée. » ^
At vubjus infidum et merelrix relro Perjura ceiU: diffugimt eadis Cum fœee àeeoHs amei Ferre jtigum pariler dolosi (!)•
Et TArioslo a dit au XIX chant st. 1.^^ :
« Alcun non pnô saper da cbi sta amato».
a Quando felice in su la ruota siede ; «( Per6 c' ha i Teri e i finti amici a lato (( Chc mostran tutti una mcdesma fede ; « Se poi si cangia in tristo il lieto stato, « Volta la turba adulatrice il piede. »
V. Déyocemekx et Fleuiis
(t) Lib. 1. , od. 35.
Oigitized by
Amocb. Très-souvent en amour, dit un homme célèbre, Xfû ne peot dire qa' un rien» mais ce rien est tont. N' est' ce pas d' an rien qne Diea a fait le nionde? ce rien, c* est un mot , je t' aime. L'amour, comme tous les principes, ne se calcule pas» il est l'infini de notre âme. 11 ferait adorer un dieu dans un pays d' athées. On ne commande pas au coBur. Quand on n*aime plus» ces paroles enferment un mystère tout au^si profond que celai contenu dans le mot j' aime. Quand on est sûr de plaire à une fenmie , Y homme déploie son esprit et révèle des qualités nouyelles. Être le principe constant du bonheur d'un homme, quand cet homme le sait» et mêler de la reconnaissance à V amour» cette certitude développe dans Fâme une force qui dépasse celle de r amour le plus entier. L'amour ne va jamais consulter les régistres de l'état civil; personne n'aime une femme par* ce qu' elle a tel ou tel âge» parce qu elle est belle ou laide, béte ou s|nrituelle: on aime» parce qu' on aime. Aimer un sol, disait une dame, c'est s'identifier avec lui, c'est afficher qu on a des sens et non une âme » c est dépouiller Venus de sa ceinture. C'est vrai; mais je lui répondis: pouvez-vous dire que vous serez toujours maîtresse de braver vos penchants et les impressions que votre âme et vos sens reçoivent ?
Une tendresse intime et iueflabie est ï amour des âmes. Cest aux sentiments tumultueux qui s'élèvent tout-à-eoup
dans l'àme» qu'on doit attribuer T empire extraordinaire qu'une fenune prend si vite sur le coeur d'un homme. Les
passions subites peuvent paraître une chose ridicule, mais
qui» quelquefois» n en est pas moins réelle. 11 suffît d' un
coup d'oeil, d'un sourire, d'un de ces mille moycui que la nature nous a donnés de communiquer nos sympathies, pour faire naitre une passion. Dans le premier moment Y imagination est excitée: le coeur obéit à l'impulsion donnée» en cédant à une influence plus lente et plus raisonnée. L'amour» quaud il est véritable, a pour sa compagne insénanble la défiance. Veut-on être heureux? disait W**: n oubliez pas la maxime que raveuglement vaut mieux qu'un jour qui blesse. , Oui , pour les âmes honnêtes la \ie se résume dans ce seul mot, Tamour. Oh! rien n'est comparable au boidieur de se sentir aimé. Mais il en faut être eulièrement digne, pour l'obtenir dans sa plénitude; car pour être aimé, soyez aimable, est la maxime par excellence de toutes les rélalions de sympathie; « Aime, et iais ce que tu voudras »•
Le roi de Prusse Frédéric IL écrivait : « Une aimable personne m' inspira dans la ûeur de mes jeunes ans deux pas-*sions à la fois : vous jugez bien que ï une fut Tamour et l'antre la poésie. Ce petit miracle de la nature, avec toutes les grâces possibles, avait du goût et de la délicatesse. £lle vou-* lut me les communiquer: je réussis assez en amour, mais mal en poésie. Depuis ce temps /ai été amoureux assez souvent 9t tmi^oun poèfe. n
L'amour est la seule passion qui ne soufîre ni passé ni avenir. Voltaire donnait le conseil suivant:
a Ne vous aimez pas trop, c est moi qui vous en prie: « C'est le plus sàr moyœ de vous aimer toiqoars. a 11 vaut mieux être amis tout le temps de sa vie, « Que d' être amants pour quelques jours. »
L'amour est ud prineipe dont leg effets sont si dissemblables , qfi aucune tiiéorie ne saurait les embrasser ni les régenter.
Ua amour éteint ne se rallume point.
Voici des conseils que donne Lucrèce aux femmes» dana ces Yens tradmts par Voltaire:
« On peut» sans être belle » être long-temps aimable.
« L'attention, le goût, les soins, la propreté, « tJn e^krit nature!» un air toujours aûabfe» € Donnent à la laideur les traits de la beauté. »
L' amour ne reforme pas le cbaines que le temps a su
détruire. Malgré cela l' expérience nous dit, que Ton consenre un intérêt secret» un sentinrait tiezprimaUe pour la personne qu' on a tant et long-temps ^limée.
£n amour il n y a guère d' autre raison de ne s aimer plus» que de s'être trop akné. Le conmiencement et le dér clin de T amour se font sentir par F embarras où l'on est de se troliTer seuls. Les bonnes sont si peu raisonnables! Ce u est jamais dans ce qu ils ont, c' est toujours dans ce qu' ils désirent qu' ils placent teur- bonbeor. Veux-tu être aimé? disait Sénèque: il faut que ta aimes. Si vis aman, ama. Qui vtdt amarif languida regnet tnami* £n amour le dernier sentiment est toujours le plus fort.
V. Hasard, Marguerite, Poésie» Propreté, Sïmpa
TBIB et VjBUXARn.
Aiioea «- PHOPHE. Lorsque l'amour-propre est blessé»
ne se deatrice jamais. L'eau et le temps sont les den plus
puissants dissolvants qae je connaisse : V un fend la pierre» l'antro ramonr^fropre. L'amonrfropre d'mi sot est chose fort irritable ; il ne pardonne pas ce que les gens d' esprit oublieront facilement. L' amour-propre ne a' endort jamais.
Analogie. V. Napoléon.
Anglais. Un anglais sait à l'instant même tirer parti d'une découverte jusqu' à ce que de nouvelles découvertes le conduisent à des nouvelles applications. Qa'on s'étomie main* tenant que les Anglais devancent toujours les autres.
V. Geaidkb-Biibiagiib
Anglaises. V. Feuhes.
AntipathDl L'antipathie est un divorce de volonté, et la sympathie uie affinité da cœur. Une sympathie qoi est aidée d' un jugement droit et juste , peut être envisagée comme rétoile du nord qai conduit à Théroïsme. La sjmpathie est Tabécédaire de Famour. Ce serait une folie que de prétendre à la conquête des cœurs sans ce don si précieux de lanatnrè.
V. SYMPATmB
Apfabence. V. Bonheur.
À-raoPos. L' à-propos est un grand magiden. G' est le dieu de T à-propos qu il faut savoir saisir, quand il se pré-
seufe: nos regrets ne 1* atlcBdiiiieiit plus, quand on g né-*
gligé le caprice de sa faveur. Dans ce labyrinthe du monde, le chenûn qn'onmUy la pente qmjum entraine» T issue qu' on trouve, le but où Ton arrive, sont subordonnés à un nombre infini de petites causes : notra prévoyance i»t notre volonté y sont souvent pour beaucoup , quelquefois pour rien. 11 y a souvent de ces à-propos qui fondent toute une destinée» et que le grand Frédéric de Prusse nonunait Sa Majesté le hasard. . —
V. Louis XVffl
Arch£ânâsse. Ârchéanâsse était courtisane i^aaiiève de Colophon» chérie comme Ninon de Lendos dns sa yieil*-
lesse. Platon 1 aiuia et lui adressa ces vers: ^
« Archéanâsse mihi meretrix Cdophonia nunc est,
« Cujus et in rugis insidet acer amor.
« Ah miseril prima tetigit quos iUa jpnsAta,
a Igae suo medii vos rapuei e i ogi. n
Fontanelle en fit h traduction par ces vers:
< L' aimable Archéanâsse à mérité ma foi;
« £lle a des rides , mais je vois
« Une troupe d'amours se jouer dans ses rides.
« Vous qui pAles la von* atant que ses appas
« Eussent du cours des ans reçu ces petits vides »
€ Ah^e ne souffirttes vous pasl »
Me* LùUir* 3
Argent. L'argent fait toat. Tout liomme a sou prix, di* sait Napoléon. Vous ayez une pièce d'argent ou même une
pièce d' or: ce u est pas assez , c'est le nombre qui opère • Faites-en un amas considérable et qui s'élève en pyramide, et je me charge du reste. Vous n'avez ni naissance, ni ^rit» ni talents: n' inerte; vous parviendrez où vous voudrez.
AiusTOCRATiB. Une courtisane, en parlant des grands noms
de r aristocratie , disait ; Ceux-là ont le droit d' être bête » parce qu ils le sont comme il faut. Go peut se passer de nos jours de l'aristocratie de blason , quand on possède l'arj-* stocratie de bon goût, de talent et d' amabilité*
Art de t a guerre. Un jour Napoléon au mois de novembre 1805 devant les portes de Vienne en Autriche s entretenant avec ses lieutenants, il déGnissait en ces termes l'art de la guerre: « L'art de se diviser pour vivre, et de et se concentrer pour combattre. » On n' a jamais mieux défini , ni mieux pratiqué les préceptes de cet art redouta- . ble, qui détruit et fonde des empires.
. Astuce fémiku^e. ii ne faut pas demander aux plus honnêtes femmes de n'avoir point d'astuces; ie premier instinct des meilleures comme des pires, est la ruse. Pourvu qu'elles se servent de ce don naturel» comme V abeille de son aiguillon, pour se défendre et non pour attaquer, il faut bien se résigner à les aimer rusées , ou à n' en pas aimer une seule. La coquetterie n'est de fait qu'une variation sa-
vante et infioie sur le thème naïf de la pudeur ; et ce premier mouvement des femmes , n' est paseUe-mème ime m* se volontaire • . . et charmante?
V. FlKESSE et HtSB
Attente. Si V attente use les désirs , il n est à oublier pourtant ce vers: « Tout viept à point qui peut attendre. »
AuBËRGEs f Aubergistes. V. Vérité.
Adtedb. Gardez-vous des applaudissemeaLs de votre rival. Ne vous y confiez pas. Votre disgrâce relève sa gloire.
Autorités publiques. Celles qui ont l' humeur paisihk et,le caractère cmiciliant pensent de plaire à font le mande, du moins ne fâcher personne; mais c' est une cliimère impossible dans les temps de trouble. Les hommes de quelque haut rang ne doivent parler, aux gens de lettres surtout, qu avec politesse et dignité ; la familiarité est dangereuse. Un prince » une grande autorité , qui se promène saluant celui-ci, touchamt la main à celui-Jà, conversant avec un autre, perdent tout--à-lait de dignité, et le premier ne resterait pas long-temps sur le trône. Napoléon disait : « Si j'oublie un seul instant ma dignité avec ces gens-là, denudtt ils me viendront &*apper sur Y épaule et me manger dans la main. »
AvAUTAOBS ( les ). Le regret de certains avointages perdus est le remords pour beaucoup de consciences. La conscience
hnniaiiie sent tous les reproches qu' elle a mérité, surtout
quand on les lui épargne.
Avare. Rien n est plus fastueux qa' un avare.
AvBNTiniB ( SINGULUbiB ). V. CaRDIB.
ÂvBNiK (T). L'av«ûr est un plus grand mattre» et l'on doit tout attendre de lui V. Passent.
AvBu CONFIDENTIEL. MoDsieur M. se présente chez Madame N* , qui s'excuse en entrant d'avoir passé qudques mois sans le voûr , ce qui lui avait semblé un siècle.
— £a quoipuis-je vous être utile, Monsieur?
— On ne peut viser plus droit au hut, dit-il en riant. Il fi y a rien de tel qu'une femme d'esprit pour vous comprendre avant même qa' on ait parlé.
— £t pour ne pas se fâcher qn'mi ne vienne la trouver que lorsqu on a besoin d' elle.
• — Ah! Madame» ne soyez pas généreuse à demi» car je
n' oserais vous confier que je ne suis pas trop bien daus mes affidres.
— - Dites même fort nuil» Monsieur » puisque si je ne me trompe » vous avez été obligé d' abandonner équipage et chevaux.
— À dire vrai, je hais T économie , j ai peut-être été uu peu trop à la voile. Mais T argent qu' on jette est toujours ramassé par quelqu un; et puis on a un rang à soutenir»
mille dépenses à faire indispensables ; bref : j* ai voulu m*enlichir , et je n ai réussi qu' à me ruiner complètement 11 ne nie reste pas soixante mille francs de rente; et à moins que le roi ne vienne à mon secours, je me vois forl4ans lemiiarras.
AvocàTS. Un avocat da siècle dernier, chargé de défendre
la cause d'un homme sur le compte duquel on voulait mettre nn enfant, se Jetait dans des digressions étrangères à son snjet Le juge ne cessait de lui dire; An fait , venez au fait, un mot de fait. L' avocat impatienté de la leçon , termina bmsqœment son plaidoyer en disant: « Le fait est on « enfant; celui qu on dit l' avoir fait, nie le fait; voilà le « eût »
On a quelquefois le plaisir , dans nne même semaine , d' entendre plaider un même avocat pour un mari contre sa femme et ponr une femme contre son mari*
Lorsque l'Empereur d'Autriche Joseph IL vint àNaples, il voulut entendre plaider le iameux avocat Joseph CiriliOf qui pria S. M. L de revenir le lendemain au palais , car il plaiderait contre cette même cause qui lui avait valu des immenses applaudissements. Le nouveau plaidoyer fut aussi applaudi avec enthousiasme. Joseph II. trouva que V avocat avait raison dans les deux discours pour et contre qu'il venait de prononcer: ce qui fut ï objet d' une conversation aussi gaie que réfléchie entre V Empereur et le roi Ferdinand IV. Cela est historiquement traditionneL
Calpurnie , femme de César, fut cause qu on a interdit le barreau aux femmes y parce qu* ayant plaidé une affaire
qa elle perdit, elle fut si irritée contre les juges, qa elle se porta à des actes d'une impudence telle et si violente» pour leur prouver son mépris, qae cela fat cause qu on ordoDoa cil même temps, que jamais femme ne plaiderait. V. Babrbau et Monde judiciaire.
Barreau. Le prince de ïalleyrand prétendait que les gens de robe se sont toujours distii^ ués par beaucoup d'orgueil et de 8nflfoance,et par une haine réfléchie pour toute supériorité, et notamment celles littéraires; et qu'en politique» di-> saît'il» ils ont presque toujours fini par une chute immense.
Après l'assassinat du Duc de Beny en 1820» un magistrat» qui depuis a £ait un chemin rapide dans sa profesâon» écrivit à Louis XVIII. une lettre, dans laquelle il lui proposait de faire signer à tous les Français un acte en détestation du crime commis sur la personne de son neveu» et de prendre, à l'égard de ceux qui s'y refuseraient, des mesures sé- Tères. U allait même jusqu' à dire » qu' il fallait juger tons les rédacteurs de journaux comme complices de l'assassin liouvel. Peutr-ou extravaguer plus bêtement I
Qnelqu' un disait qu'une des causes de la chute de TEmpire de Napoléon et des règnes de Charles X. et de Louis* Philippe d' Orléans » ne fut que leur intervention comme hommes politiques. Le coup d' état du 2 décembre 185i de Louis-Napoléon Bonaparte» ne serait-il pas aussi une autre preuve de défaut de capacité de leur part? En 1 848 ils se sont laissé partout emporter. On ne doit pas pourtant oublier
qu*eo tout temps le barreau a fourui des profonds juriscoosuites « des hoinines estiinables* Ainsi il vaut mieux se reposer tranquille sur les lauriers de son état honorable; car il est bien rare qu'on puisse se défaire > disait une femme d'esprit» de cette subtilité captieuse, qui est une yéritable incrustation dans l'homme. Je répoadrais, que le barreau a cependant donné , dans une époque qui n'est pas éloignée, des Taillants militaires et des grands généraux à la France» ainsi que des politiques célèbres. Que pourrail-on ajouter alors» si non que ce forent des événements uniques» exceptionnels? V. Grande-Bretagne.
Barreaux ( Jacques da la Vallée seigneur des )• Il était conseiller au parlement. On sait qu'ennuyé d'un prooàs dont il était rapporteur, il paya de son argent ce que
le demandeur exigeait» jeta le procès au feu» et se démit de sa charge.
Bbau wnfDB. V. Imitation.
Beauté. Tout est si fugitif chez la femmel Ça beauté d'au* jourd' hui ni est souvent pas celle d'hier » heureusement pour elle peut-élre.
La beauté est le premier présent que la nature nous lait, et le premier qn' elle nous 6te.
Le poète italien Tommaso Stigliaui peint dans sou Polifemo une helie fiamme par ces vers:
« Tatto in te la natura il belio accolse»
« Che fra le cose era dispeno e vago ,
« Fer ch' lu t' amassi» e farti volse
« De la grand' opra sua piccola imago.
a Da le stelle del cielo il guardo toise»
« £ da la via del latte il petto vago*
« E dal capo del sole il biondo crine ,
(c £ le mao blanche dalle nevi alpine. ,
« Toise la fronte dai più bei cristalli»
<i Dai ligustri le gote e da le rose,
« Dai pomi il mento» e ilabii da'coralliy
« I denli dalle figlie preziosc
« De la conca iodiana» e £ra i metalli
« Di schietto argeoto il bel corpo eomqpose. »
Je renvoie le lecteur aux beaux chants de rArio8to7.">"
et ii,^^, ainsi qu à la Geriisalemine de Tasso 4,°*^ chaut , et autres chants de ces deux fameux épiques.
La beauté physique n'est qu'une fleur, qui se fane et & évanouit avec le temps; la beauté de F âme est un diamant que le temps fait briller de plus en plus*
V. Grâces
Bbaux jours. Les beaux jours sont ramoiés par la prudence et la vertu.
Bonheur. Le bonheur est un état permanent, qui ne semble pas fait ici-bas pour Thomme. Toutest sur la terre dans un flux continuel , qui ne permet à rien de prendre une forme constante. Tout change autour de nous. Nous changeons
— âë —
uous-mèmest et uul ne peut s assurer qu' il aimera demain ce qa' il aime aujonrd' iiiiL Ainsi fous nos projeto de félicité pour cette vie sont des chimères. Profitons du contentement d' esprit» quand il vient» gardons-nous de l'éloigner par notre faate» mais ne Saisons pas des projets pour l'encbafner» car ces projets-là sont de pures folies. Le bonheur n a pas d' enseigne ext^ienre; pour le connattre il fendrait lire dans le coeur de l'homme heorenx; mais le contentement se lit dans les yeux » dans le maintien , dans ï accent» dans la démarche» et semble se commmiiqner à celai qni Tapperçoit. £st-ii une jouissance plus douce que de voir un peuple entier sè livrer à la joie un jour de féte» et tous les coeurs s'épanouir aux rayons expressifs du plaisir , qui passe rapidement, à travers les nuages delà vie?.. Rappelons eu parlant dn bonheur le proverbe espagnol » qui dit : « Ouvre la parte au bonjour, et prépare toi pour le mauvais, Le poète italien Pétrarqne écrivait dans mi sonnet:
« £d or di quel che ho letto mi sowiene »
« Che innanzi al di de F nUima partita»
<x Uom felice chiamar non si conviene. »
Et ce même poète dans le Triomphe de la Mort dit :
« Ivi eran qnei che for detti felici»
« Ponlefici » regnanli e imperatori ; « Or sono ignndi» poveri e mendid.
« IT son or le ricchezze? u' son gli onori »
« £ le gemme » gli scettri e le coronci
« Le mitre cou purpurei colon?
« Miser chi âpeuie lu cosa mortal pooe l « Ma chi non Te la pooe? £ s'ei n IroVa a Alla fine ingannato» è bcn ragiooe, « O ciechi, il tanto affaticar che gtOTa?
d Totti tomate alla gran madré antica , «El uome vosLro appena &i riirova. »
Le booheur est le soleil du printemps, qiù raiiiiuelana^ Uire et lembeliit. Mais nous sommes comme des marioMC*tes mues par un (il caché. Je commence, un peu trop lard, à comprendre qu un bonheur pur et constant est le réve de la philosophie : c' est chercher on climat sans nuages. Voos aspirez à un booheur plus grand que celui doot uous jouissons ? £t n' est-ce pas ï âme qui donne un prix à tout 7
N'esl-elle pas la vraie, Y unique source de nos plaisirs?
« Le bonheur nous appelle et fuit devant nos pas. »
La vie est courte, si elle ne mérite ce nom que lorsqu'elle est agréable; puisque si Ton cousait eosemble toutes les heures que r on passe avec ce qui pkit» Ton ferait à peine d'un grand nombre d' années une vie de quelques mois.
Divise de Madame du Chàtelet:
« Du repos, des riens, de 1' étude, « Peu de livres» poiot ennuyeux»
« Uu ami dans la solitude:
« Voilà mon sort: il est heureux. »
Le bonheur n' est durable qu en proportion des sacrifia
ces et du temps qu'il nous a coûtés. Eu parlant souvent de son bonheur d'amour, g est eudouUer le charme. Les personnes trop heureuses expient cruellement tôt ou tard les grands bonheurs usurpés sur les lélicités que le Ciel nous promet; car le Ciel même s' en montre jaloux. Jouer l'hom** me heureux, quand on a la mort dans l'âme, est une torture que je ne souhaiterais pas à mon plus cruel ennemi* c* est r art du comédien poussé à sa dernière limite. Et que de lois cet art est nécessaire dans les rélations de la vie ! Du plus m moins est un spectacle» oà chacun subit le rôle que lui impose le destin. Ou y affecte la joie ou la douleur, l'enthousiasme ou r amitié » suivant que les intérêts ou les contenances le commandent. Le bonheur remplit Tâme, et toutes les autres impressions s'éteignent, ou se taisent, devant lui. Un éclair de bonheur fait si vite oublier tout ce qa' on a souffert! Quand on soutire il faut si peu de choses pour se crmre heureux t
Qu'est-ce le bonheur? Une femme d'esprit disait: « Le bonheur est où on le met ». Le bonheur a des ailes; le malheur a des jambes de plomb. Le bonheur conjugal est fondé sur F ignorance. C est une félicité pleine de conditions natives, a dit M. de Balzac.
V. Esprit, Louis xviu et PAiK>tB
Bourgeois. Larochefoucault dit : L' air bourgeois se perd rarement à la cour ; 0 se perd toujours à l'amiée.
Bourgeoisie. La bourgeoisie est la noblesse des villes, corn* me raristocratie est celle du sol. Elle vent toujours singer les façons du beau-monde, mais le plus souvent elle en est la parodie. De nos jours» disait une dame» j ai connu plus d'un libéral de haut rang» auquel toute réiation intime avec les coDstitulionnels plébéiens était insupportable. Tel marquis à Paris » par exemple 9 entrait jamais dans le salon d' un bourgeois sans dire : c* est aujourd* hui qtAe je m eneanaUle, £n 1848 personne ne voulait être boui^geois. Tout le monde se renommait en France du titre de trawuttmÊr. Il parait que les temps aient £ait disparaître les classes» mais pourtant le bourçeoUgmtiUtamme y restera toujours.
Quand une bourgeoise, et surtout si elle appartient au barreau , doit recevoir » ou Cadre les honneurs de la réception quelque part, vous la trouverez très-ridicule et d'un ton embarrassant. Sa mise» sa toilette » tout vous faira rire. Lorsque H."'^ N.... se trouve femme du ministre de à Paris» elle habitait le ministère. Une dame de bon ton fait sa de-* scription en ces termes: « La dame du lieu se leva presque « pour me recevoir. Ses attraits ressortaient à ravir sous une a robe d'indienne garnie de blonde» destinée sans doute à « allier la simplicité à la richesse; le contraste était curieux. « Elle était parée comme une chapelle : bijoux » fleurs » « plumes, rubans» rien n' 7 manquait; je fos éblouie. » ( JlëvffaUom d' une femme de qudiié ).
Bium. Fais ce que tu dois, arrive que pourra. C'est leur divise. Deux contre m, qu' importe à des braves ? Ils combatfenti et ne comptent pas.
GAvi. L' usage da café parmi nous est depuis la fin du dix-septième siècle.
Gaffarbixb. Beau mot de Benoît XIV. V. Musiqub.
GALBNDniBn. Grégoire XIII fit consulter tous les célèbres astronomes de T Europe. Un médecin nommé Lilio, né a Rome» eut Thonnear de fournir la manière la plus simple et la plos fecile de rétablir Tordre de l'anoée telle qu on la voit dans le nouveau calendrier. U ne fallait qae retrancher dix jours de Tannée 1582, où l'on était pour lors, et prévenir le dérangement dans les siècles à venir par une précaution aisée. Ce lilio a depuis été ignoré, et le calendrier porte le nom du Pape Grégoire XUI, ainsi que le nom de Sosigènes fut couvert par celui de César. U n'en était pas ainsi chez les and^ grecs : la gloire des inventions demeu-* rait aux artistes.
Calomnutburs. Le poète Pétrarca (nel 1.^ del Trionfo dell' Amore ) dit des calomniateurs :
Sk Tal hiasma altrui che se stesso condanna;
-.soir Cbe chi prende diletto di far frode, «t Non si de iamsntar s'altri Tiiigaïuia »
Le Tasso a fait le portrait d' uo misérable calomniateur tel que la société de tout temps en compte des milliers i dans
la strophe 58."^^ du 2.0^^ chaut. Le voici :
a Alete è l'un, che da principio indeguo
c( Tra le brutture dcUa plèbe è sorto; « Ma r innalzaro ai primi onor del regao « Parlar facondo e lusinghiero e scorto»
« Pieghevoli costumi e irario ingegno; « Al finger pronto » all'ingannare accorto; . c( Gran fabro di calunnicy adome in modi « NoYÎy che sono accuse» c pajon lodL »
Calohmib. La calomnie est ud ver qui s'attache aux excellents fruits.
Mais moi chétif , écrivait M/ de Voltaire > qui ne suis ni roi ni rien» je tremble toujours la calomnie , quelque ak- •surde qu'elle soit; et je suis comme le lièvre, qui craignait qu'on ne piK ses oreiUeB pour 4^ cornes. U est du caractère tlos hommes généreux et nobles de mépriser la calomnie des méchants » dont les louanges sont également déshonorantes. ExeetlmAm piranm est itnprobum negllgere eomumeliam, laudari iurpe. Mais n^alheureusement la calomnie laisse toujours quelques traces de son passage, même quand elle est outrée ou exagérée» ou truand ou en a coonu la fausseté et
le ridicule; quoique ou croie el quon dise qu elle, comme le fea» i épuise ea proportion de fa violence. V. Talent.
Cahpagne. J'ai passé plusieurs années à la campagne. J'é* vitais souvent les promenades fréquentées; je montais aux eollines du Vom$rOf qui environnent la belle ville de Naples. Là , portant mes regards sur un vaste horizon , contemplant le lever et le coucher du soleil , je m* écriais dans mon enthousiasme : Quel superbe tableau ! que tout est mesquin et misérable dans les villes 1 dans T enceinte des murs ou ne respire pas. C'est à la campagne que ï homme qui sent peut éprouver le vérilable bonheur permis à ï homme.
Caumb. Une aventure singulière et qui tient du roman
attira les armes othomaues sur Candie. Six galères de Malte s* emparèrent d' un grand vaisseau turc, et vinrent avec leur prise mouiller dans un petit port de Tile nommée Calismène. On prétendit que le vaisseau portait un fils du Grand Turc Ce qui le fit croire , c'est que Kislar-Aga , chef des eunuques noirs , avec plusieurs oiËciers du sérail , était dans le navire t et que cet enfloint était élevé par lui avee des soins et des respects. Cet eunuque ayant été tué dans le combat, les cliciers assurèrent que ï en&nt appartenait à Ibrahim» et que sa mère renvoyait en Egypte. Il fut long-temps (rai^ té à Malte comme fils du Sultan, dans T espérance d'une rançon pnqiorlionnée à h nnssance. Le Sidtan dédaigna de proposer la rançon , soit qu' il ne voulût point traiter avec les chevaliers de Halte» soit que le prisonnier ne ttt en et-
fet son fils. Ce prétendu prince, négligé enfin par les Maltais f se fit doméûicam : ou l' a connu ioug-temps soas le nom du père OA/oman, Les doménicains se sont toujours yautés d' avoir le fils d* un Sultan dans leur ordre.
Caprice. Bien souvent le caprice devient passion. V. Volupté.
CaUS£R1£ conjugale. V. MÉNAGE. .!
Causes politiques. V. Politique.
Ghbvbux blaiics. Les premiers dieveux blancs amAneiit
les dernières passions» les plus violentes y parce qu elles sont à cheval sur une puissance qpii finit et sv une CedUesse qd
commence.
CiviusATiON. Un des plus grands inconvénients de k civilisatioUf a dit Lacretelle Tainé, est de rencontrer souvent des honunes incivils. Quelqu un prétend qu'elle soit le régne de Fégoïsme» et que rien ne refroidit plus T enthousiasme et r amour, que le raisomiment
GiviLixB. La civilité sans distinction ressemble aux courti-* sanes , qui caressent également tous ceux qui vont ches-elles.
Clémence. On lit dans Bacon qu'il n'y a point d* v«rta
qui soit souvent si criminelle que la clémence. Ségur dit que la rigueur des princes faibles tue quelques conspirateurs; la
démence, des grands enractères tue lea^eoDSiriratioiis, Kab il est des criaies qu'un roi ne peut se dispenser de punir; sans porter un grand préjudice à l' état
CuHàT* V. InFLUENGB des GtDtATS*
CoEUR« Le coeur de Y homme est rempli de bizarreries et de contre-sens. Les désirs qu' il a formés la veille » s' ils se sont réalisés le lendemain ^ sont à Y instant même remplacés par de nouveaux désirs aussi ardents que les premim. Lé coeur a sa mémoire. Le langage du coeur est la langue universelle. Une expression du coeur opère souvent les plus grands effists. J. i. Rousseau dit que le coeur ne reçoit de lois que de lui-même: en voulant Y enchaîner > on le dégage ; on T «aidiatne en le laissant libre* Un coeur malade ne peut guère écouter la raison que par l'organe du scrUiriieiit. Mademoiselle Scudéry nous dit, qu il ne seiait point » dans le mondcy d'échange plus important, que celui du coeur de deux personnes qui s' aiment. Le coeur suffît pour savoir mmer, mais non pour savoir choisir. Le coèur seul connaît sa propre amertume; car le langage de 1' esprit et celui du coeur sont diffiârents. Le cœur u entend que celui du coeur» disait Crébillon. Le cœur ne s'use point en aimant. Plus on aime» plus on est vif sur le sentiment, plus on a de délicatesse.
CoiiffiE. Où il y a trop de colère, il n' y a jamais asses de jugement. Que de repentir on s'épargnerait, si l'on mettait seulement un instant d' intervalle entre la colère et ses
MètLoUir* s
effets! Sénèqne appeUe la colère une courte démence. Ne fais
rien dans la colère; meltrais-tu à la voile dans une tempête? disait Dodsley. U n' y a rien de plus messéant que d' être bible et de se mettre en colère.
ComoBRAGB et CoMBiÈRE. La commère est une femme qui
veut savoir toutes les nouvelles du quartier » et qui parle de tout à tort et à travers.
V. CoBmàBBs et Médiocrité
Commerce. Un droit sur Y extraction des denrées nationales attaque la liberté du commerce , et ferme les débouchés dans un pays essentiellement agricole. L' industrie du commerçant est aussi réellement productive que Y industrie proprement dite. U n y a point eu d' agent plus actif de civilisation que le commerce. U a joué un grand rôle dans r histoire du moude. Le commerce extérieur doit mériter la plus vive sollicitude des gouvernements. Le commerce inférieur est très*favorable à l'assimilation, à 1* identification d' un même peuple. Chaque fois que le gouvernement lui crée une voie de transport nouvelle » il crée une nouvelle richesse. Le commerce de spéculation tend à maintenir la stabilité et l' égalité, dans les prix. Favoriser de toute manière le commerce intérieur » encourager et diriger d' une manière convenable le commerce extérieur» tolérer le.comrmerce de spéculation, tel est le devoir d' un gouvernement sage.
(ioAiMÈRi^ (les). Un des travers les plus choquànts des
femmes qui sont commères ou cailleltes, c esl de questionner âaos cesse: elles feignent de prendre intérêt; elles n'ont que de la curiosité.
Maiivaux fait le portrait d' une pareille bégueule en ces fermes: a L'autre dame plus âgée, était une femme fort sérieuse , et cependant fort frivole : c* est-à-dire que parlait grayement et avec dignité d'un équq»age qfu'elle disait Mre, d' un repas qu elle avait donné , d' une visite qa elle avait rendue» d' une histoire que lui avait contée la marquise une tefle; et puis c' était M.® h duchesse ... qui se portait mieux, mais qui avait pris Tair de trop bonne heure; qu'elle Y m avait querellée» que cela était effroyable; et puis c' était une repartie haute et convenable qu* elle avait £adte la veille à cette Madame une telle» qui s' oubliait de temps en temps à cause qu'elle était riche, qui ne distinguait pas d' avec elle les femmes d' une certaine façon » et miUe autres choses d'mie aussi plate et 4' une aussi Tune espèce. »
GoniOTiON. Une violente commotion, surtout dans une organisation nerveuse, peut produire un désordre égal à la pointe d'une épée ou à la balle d'un pistolet Une fièvre cérébrale vient souvent d' une grande douleur morale. Les prohmdes commotions nous sont bien des fois enlevées. Alors nos passions et nos sentiments sont réduits à un mécanisme stérile. Nous poursuivons des ombres; nous ne vivons que du souvenir des rêves de Fâme.
CoMPAcmB. J'ai remarqué I que tel innocent qu'on soit,
ou si coupable que Y on puisse être, on esl toujours calonn nié quand on vit en mauvaise compagnie. Lès mauvaises geus conçoivent les mauvaises pensées, et tiennent les mauvais propos. On n est sali que par la boue» dit le proverbOf vonlanC dire qu' mie personne de naissance et bien élevée n aurait jamais été salie par la boue , si elle n eu avait recueillie dans son salon. Le monde n' aime à se parer que de ce qui peut le glorifier: et ce que le monde fuit le plus, c'eUk contact de la dUgrâce et de la défaite. Quand l'esprit d'nne nouvelle société s'effiice» il reste encore debout quelques caractères de ce temps passé: ceux-là seuls se iouclient, $e pressent , U$ échangent de communes pensées; U ny a d$ sincère amitié qu entr eux; ils se iwêlcnl les confidences; ils $Mssmt lamuveUe société, iknel' adoptent pas.
CoMPAiLUSON. Qu on & abstienne de toute comparaison ; c' est le fait des petits esprits ; une différence annolle mille ressemblances ; un point suilit pour faire d' un diamant un cailloa du Rhin.
Ck>]iPiLATEURS. Un homme savant disait : U ne hui pas confondre avec ces maîtres les simples écrivains on copistes, ni les visionnaires ou les inventeurs de systèmes ; et on ne doit envisager dans les ouvrages des auteurs que ce que ces grands hommes ont successivement ajouté à la doctrine de leurs prédécesseurs.
On ne doit par cependant exclure tout^^-fiât du nombre des auteurs les compilateurs, qui se sont bornés a recueillir et à rassembler les faits et les dogmes particulim» disper-
sés dans les livres» on qpi nous ont transmis leurs propres
observations; car on ne peut se dispenser soi-même, quand on vent compiler avec choix et méthode» et Tart d' abréger avec discernement suppose jusqu à certain point le talent de composer. Un compilateur judicieux est même on homme de goût» et qudlqa il ne se soit pas appliqué à tirer de ses recherches de nouvelles lumières par des travaux plus étendus» il est digne an moins d' une estime réelle par ses col«lcctioni> , qui contriLuent aux progrès des sciences et des arts.
CoNFiÂNGS. La confiance et uu besoin de ï amitié. V.Sbcreis.
CoMQiJsnAiiis. Les véritables conquérants sont ceux qui savent feire des lois. Leur puissance est stable ; les autres sont des torrents qui passent.
Conscience. V. Avantages.
Contentement du coBini. II est un des meillenrs remèdes
aux souûrances physiques.
Contradictions. L' esprit de ï homme est plein de contradictions. Nous agissons plusieurs fois» presque à notre batsu, contrairement à nos convictions, sous V empire des événements; influencés par des circonstances étrangères^ nous brisons les plus chers sentiments, sans tenir compte du désaccord qui presque toujours existe entre notre coeur et nos
occupations. L' esprit de GOntradictioii est fils de la vanité. L'expérience et les systèmes ont toujours été en contradiction. L' esprit de ï homme est plein de eontradictions. La femme d'un artisan étant à dîner avec ses enfants et son mari, affectait de la contradiction en tout , croyant ï empêcher de trop boire. Le mari, pour faire valoir ses raisons, s'empara do vin qoi restait, et dit» en huvant rasade : Si ce que je dis n'est pas vrai, que ce verre de vin me serve de poison. La femme continue son rôle , et le mari la rasade et le serment; si bien qn' un des enfants dit tout bas à la mère: Accordons-lui quelque chose, ou nous allons mourir de soif. U y a des hommes» a dit Lingrée» pour qoi le plaisir de la contradiction est si vif, qu il y a presque autant d' inconvénient à être de leur avis qu à les combattre. Si nous étions moins faibles» il y aorait en nous moins de contradictions. Contredire quelquefois est une ruse pour connaître la vérité: c est frapper à la porte d' on logis » poor savoir s' il y a quelc|ii' un dedans. 11 ne faut contredire au surplus que pour mieux s'instruire. Tout a été et tout sera en général comme l'habit d'Arlequin. Son maître n'avait point de drap; quand il fallut Y habiller, il prit des vieux lambeaux de toutes les couleors : Arleqoin fat ridicule » mais il fot vèto.
CioNVENANGBS. Le défaut d' éducation et de sensibilité se reconnaît à l' oobli des convenances. Les sages les soivent comme les modes » une lois qu elle sont établies. Les gens d' esprit ne s' en servent qoe pour kor avantage; et les sots les frondent.
V. InGONVEN AIHXS et Poutbsse
Conversation. Jadis les cercles du beau monde étaient polis avec aisance» élégants et simples tout à la fois. Là on causait sans confusion, quoique la conversation y fût toujours générale; là point d' à-parté» de mots dits à T oreille; lâ des oppositions d'idées, mais nulles discussions longues ou vives; là l'esprit errait avec grâce et légèreté. On sortait de ces cercles content des autres et de soi-même. La maîtres* se de la maison savait mettre chacun a son aise, le faisant naturellement et sans efforts » s' étudiant à faire valoir ceux qu'elle recevait chez elle. Tant de charmes ont disparu! on ne les conçoit même pas ; car les singeries grossières de nos jours ne sont en général qu une parodie des anciens salons d' autrefois. U ne vous faut qu' un quart d' heure de ecmversation pour vous Cadre haïr un homme. Plusieurs se sont perdus auprès des grands dans la conversation ; ils se sont fait haïr» en croyant se£adre valoir. Souvent une douce conversation » en épanchant k 'Coeur» en fait écha^^ le
secret.
V. SociÉnB
CoQUEXT£Ri£. La coqucttcrie cherche à faire naître des désirs. M.^ de Hontespan écrivait à* de Frontac sa cousine , en parlant de Louis Xi V : « Je le reuvoie toujours af- « fligé et jamais désespéré, i» La plus forte passion delaco* quetterie est il' élrc adorée. Que faire à cet elTet? toujours irriter les passions sans jamais les satis&ire. C'est la déhni-> tion de la coquetterie. La simplicité est une coquetterie permise à une jolie femme ; dans celle qui ne T est pas» c' est une excuse.
V. LfiTTRES MISSIVES
Cour. À la cour il faut demander toutes les places qui vaquenti dire du bien de tout le inonde t et s' asseoir too^ tes les fois que ï on peut. Le eardind de Richelieu donna ces conseils à un jeune seigneur » qui venait pour la pre*mière fois d'être admis dans le carrosse du roi* G' est beaucoup tirer de noire ami, si ayant monté à une grande fawir, il est encore un homme de notre connaissance. M.^ de Genlis disait , que la cour est un séjour plein de fumée : on n* en sort que les larmes aux yeux. La science de la cour t dit Voltaire» est comme la chirurgie, qui s apprend par la blessure des autres. À la cour, ceux qui sont sur leurs piedSt ne relèvent guère ceux qui sont tombés. Mon expé-* rience à la cour, disait Mad.« de Maintenon , m'a appris , que rien n y était plus rare que V à-propos. £a général à la cour on n' aime pas ces marques de satisfaction accordées ouvertement par le maître à un ministre. Tout ce qui tend à ramasser la faveur sur une seule tète* est insuppor* table aux autres. Savoir arriver et surtout s'en aller à ' pos, voilà le moyen de faire son chemin à la cour,
À la cour, la timidité dans l'âge mùr ne parait être que de la gaucherie; mais clic y réussit toujours dans la gran* de jeunesse: les princes les plus ailables veulent être imposants, et le meilleur de tous est toujours flatté en secret de l'embarras qu il inspire, C est Mad.^ de Genlis qui parle.
— ai- Courage. V. Politesse et Valeur.
CouBTisANES DE LA Grjece. Les courtisaoes de la Grèce étaient distingaées en cinq classes.
Prendère classe. Les pfailosDphes, ]es poètes: telles foreat Aspasie , Léonlium , Sapho etc. etc.
Deuxîèiiie classe. Les feivorités» on les maîtresses des ras» des princes, des hommes célèbres: telles furent Pithlooice , Blilto» JimSf Herpillis etc. etc.
Trasième classe. Les familières ( mot pris dans T acception latine ) , ou celles avec qui V on vivait pendant quelcjue temps: telles forent laSs, Phryné» Glycère etc. etc.
Quatrième classe. Los aulétridcs, ou joueuses de Ilùtcs : telle fot dans T origine Lamie etc. etc.
Ginqoième classe. Les dictériades ( prostttoées fidgaires) : telles furent Âblmci Astra etc.. etc.
Courtisans. Le chef-d' œuvre d' un courtisan consiste à dissimuler mime Tart nécessaire de la dissimulation. Polibe a dit des courtisans, qu'ils sont comme les jetons, qui passent de la plus grande valeur à la plus petite, au gré de celai qui les place.
Napoléon disait: Les courtisans consommés méprisent Fi* dole qu' ils semblent adorer et sont toujomis prêts à le bri^ ser. Et Christine de Suède comparait un homme de cour à certaine colonne de marbre t disant qu il lui ressemble» car comme elle le courtisan est dur, froid, poU et bigarre. Des petits intérêts de courtisan décident bien souvent des plus grandes a£Eaires. Les roues» les ressorts» les moinrements^
iU* Loisir* SI
sont cachés: rien ne parait d*une montre qne son aiguille» qui insensiblement s* avance et achève son tour : image du courtisan d' autant plus parfaite » qu* après avoir bit assez
de chemin, il revient' au mèuie point d' où il est parti. Celui qui a le plus d' esprit» échoue; et celui qjoi a dans le caractère plus de patieuce» de force» de soupltôsc et de suite, réussit.
V. DÉVOUEMENT et MuiISTBB
CnAïKm La crainte prend ï homme au bevceau» et raccompagne jusqu au cercueil. 11 craint la nourrice; puis il a peur de celui qui Y élève ; dans la jeunesse il redoute ses supérieurs; dans r âge mûr les revers de la fortune. S' il est . bon , il craint les méchants; s il est méchant » il craint les lois. Enfin ï homme craint la douleur » la pauvreté » 1* ennui, la honte, la maladie, la mort; la perte enfin de ce qui lui est cher. Quand on est coupable » comme quand on est amoureux, tout ce qu*on craint paraît possible. La crainte était aussi une déesse du paganisme ; elle avait un temple à Sparte» l'endroit du monde où les hommes avaient le plus de bravoure, et ou ils étaient le moins dirigés dans leurs actions par la crainte» cette passion vile » qui fit mépriser et le culte et les autels que Tullius-Hostiiius fit élever à la même déesse chez les fiomains. La crainte était fille de la nuit ; et ajouterais volontiers » du crime. La faiblesse est sa fille ainée. Que de malheurs cette mère et cette fille n'ontelles apportés à la société!
Un des agents des révolutions de nos jours, non moins actif que l'audace» T ambition» rintrigue» l'inconséqueu-
ce, la maladresse, est la peur. La peur cntraiae la faiblesse, qui prend, selon les circonstaDces , le caractère de prudence. On est faible, disait Napoléon, par paresse, on pard^ fiance de soi-même ; malheur à celui qui Test par ces deux causes ensemble: s'il est simple particulier» il ne sera que nul; s'il est roi, il est perdu.
Bcmaparte par une démarche énergique abat la révolution le 18 fructidor ( novembre 1799 ) et monte au pouvoir. Louis Napoléon Bonaparte , son neveu , fils du feu Louis roi de Hollande, président de la république française, au moment 011 r anarchie allait maîtriser partout avec force, sauve les peuples et les Souverains par son fameinc coup d' état du 2 décembre 1851 , et la reconnaissance publique le proclame iimpereur des Français.
Le Roi des Deux Sieiles Ferdinand H., adoptant les mesures les plus vigoureuses » non seulement parvint à rétablir r ordre en 1848 dans ses états » mais il contribua par son exemple de fermeté à conjurer la tempête révolutionnaire, dont la société était menacée par de folles pensées républicaines*
La peur se trouve partout. Cette déesse frémissante préside en souveraine aux délibérations des princes, des législateurs , dans les clubs populaires , et dans les attroupements séditieux: on la voit assise jusque sur 1 affût des canons; et celui qui dans leur sein Mi détonner la poudre, reçoit le premier d'elle le sentiment d'eiiroi qu'il inspire.
V. Faiblesse et Peur
CsBAnON, Ussérius fixe le pffenûer jour de la création du
monde au 23 octobre, quatre mille ans avant Jéstu-Chrisf. Les SS. Pères soutienaeut que le monde a été crée dans le firintemps. Le P. Calmet, Samson et* autres savants placent
le Paradis terreslre dans l' Arménie , entre les sources du Tigre , de T Ëaphrate» de T Araxe el da Phaais. On a tout lieu
de croire que ce sont les quatre fleuves designés par Moïse. Tous les commentateurs placent le déluge universel en Tan.née 1656*
Gbbdit. Noos ne sommes riches que de notre crédit.
Un homme pour qui les grands s intéressent vivement , est presque toujours coupable. Ordinairement ce n'est que pour les méchants que F on a besoin de fidre des efforts extraordinaires de crédit et d' autorité.
. Crédit public. Le crédit public ne doit pas se mesurer d' après les mêmes r^les que le crédit privé. Cette théorie de J. B. Say est d' autant plus erronée qu'elle peut séduire par son apparente simplicité. Si les opérations étaient seuH* blables , les calcnk devraient être les mêmes. Le trésor le plus pauvre est celui qui se trouve plein d' écus sans em— ploi. La mission d'un ministre des finances est de jeter F argent par les fenêtres: il lui rentre par ses caves. Il faut multiplier les emplois au lieu de les réduire. Au lieu de rembourser les rentes , il faudrait multiplier les rentiers. On ne doit pas amortir le capital , mak les intérêts. La puissance du crédit fait tout. Le crédit a été l'instroment le plus puissant de la grandeur des Étals et de leurs forces, après T invention de la vapeur et les inventions sans nombre des scien-
ces appliquées, comme s exprime M.' A. Broët dans le Jour-
La dette publique a presque toujours été, en réalité, ime source de richesse et de prospérité » Iorsq[a' elle est contractée à propos et dans de justes limites»
Gubdulub, La crédulité » véritable maladie chez les sots»
n' est chez les hommes élevés par la pensée, qu une sorte de tribut payé à V humaine faiblesse ; s ils ne se montraient hommes en quelques points, ils seraient à mie trop giande distance de nous. Il n est si grossière sottise, qu ou ue puisse Êihre adopter à un honune d'esprit» en la loi faisant répéter tous les jours peudaut ua mois par sou valet de chambre.
Curiosité. Les hommes ordinairement s' amusent plus volontiers à chercher la raison des Mts qa* on leur propose, qu à en chercher la vérité. Ils passent par-dessus les suppositions» mais ils examinent curiensement les conséquences. Us laissent les choses et courent aux causes. La triple race des sots» des oisifs » des méchants» si commune partout» et sortout dans les petites villes» aime à s'enquérir toujours de toutes les affaires furtives et mystérieuses des autres. La curiosité doue ï oreille à une porte » quelque désagréable que soit ce qu' on entend. H y a deux sortes de curiosités , a ditLarochefoucault: Tune d'intérêt» qui nous porte à désirer d' apprendre ce qui nous peut être utile ; et l'antre d'orgueil f qui vient du désir de savoir ce que les autres ignorent.
Daues PARV jEJS'UES.Les dames parvenues , par leurs maniéreSf Amnent de contmoeb démentis à leurs titres et à leurs riches atours. Les dames parvenues étaient tout étonnées à la cour de France d* être reconnues à leur taille ou à leur accent: elles en monraient de dépit
V. Bou&GEois et liouaâfiui&iE
Danger. 11 y a bien de la différence entre la prudence et la peur» et ce n'est pas manquer de courage que de fuir le danger. Hais quand le péril est inévitable , peut-on mieux faire que Y afironter? Ou croit ordinairement le danger plus grand qu' il n'est; tandis qu'il diminue à mesure qu il approche.
Danse. La danse chez les gentils fiit souvent une céré-' monie religieuse.
L'exercice de la danse semble avoir été inventé par l'Amour , poui' faire briUer le Grâces. Torquato Tasso dans ses finie dit de la danse:
« • . • • Se in maestrevol giro « Volge al soon yario il piede, e i passi acooHi c( Ora yeloci, or tardif or lunghi, or corti « Forma, il leggiadro portamento ammiro* »
Et le Dante ( nel 28.°><* del Purgatorio ) a dit aussi :
« Corne si volge con le piante strelte
<x A terra ed mira se doDDa che Lalli»
« £ fidie innanzi piede a pena mette. »
Le poète Simonide appelle la danse une poésie maette.
La daDse sacrée des Grecs fut établie pour honorer les dieux, dont Orphée institua le culte. Tous les peuples du monde comui» à quelque idole qu'ils aient sacrifié » ont toojonrs fait de la daose l'objet prioeipal de leur culte. Toutes les cérémonies» les sacrifices de toutes les espèces» etc. ne se faisaient qu en dansant.
Dbglabation d'amour. Pour me convainere, on me dit: Je vous aime: en doutez-vous? ma main, ma fortune» tout est à vons aTee mon cœur; donnexHUoi le vdtret on goérissez le mien; cédez à mes sentiments, ou apprenez-moi à les Yaîncre; rendez-moi mon indifférence» ou partagez mon amour. Et Fou me dit tout cela avec des dbarmes» avec des yeux , avec des tons qui auraient triomphé du plus féroce de tons les hommes.
Mad.^ de la Fayette disait: « Les paroles les plus obscures d'un homme qui plait» donnent plus d'agitation que des déclarations ouvertes d' un honune qui ne pbdt pas. »
Dbfiancs» Notre défiance justifie la tromperie d' autrui.
Ne se déder de personne , est simplicité ; se délier de tout le monde, est folie; se défier de soi» est le premier pas vers la sagesse. La défiance est la compagne inséparable du véritable amour. Quand la défiance n est pas née avec nous » Tâge seul nous la donne.
DÉGUISEMENT. QiacuD porte un masque: Tari de conduire les hommes consiste en me seole chose principale: dans le
secret de les deviner, ou de les lurcer à bc déinasc^uer. V. Fauss&ié.
DÉLATEca. Quintilien déclare qu' il n y a qu' une très^ petite distance entre le Yoleur de grand chemin et F accu* satciir de profession.
V. Rbrégat
DÉucATESSE. La délicatesse donne à tous les procédés un charme inexprimable: elle est la fleur de la vertu. Les gens
délicats sont ingénieux pour les plaisirs des autres. Dans r idée qu' ils ont de la perfection des choses, ik sont trop difficiles à se contenter. Marmoiitel a dit: « La délicatesse est la finesse du sentiment; la finesse est la ^délicatesse [de l'esprit, n
La délicatesse est comme une vierge: moins on la touehe^ ph» on ï admire.
DiucBS. U n y a point de délices qui ne perdent ce nom» quand ï abondanoe et h fiMnIité les accompagnent.
DéuTS. Un des moyens pour diminuer les délits c'est de
multiplier les moyens de subsistance. Quand les richesses se trouvent concentrées dans une classe extrêmement petite de la société , les délits sont souvent en proportion de b misère qu éprouvent toutes les autres classes.
BâtoaUTiB. Une dame professant les principes démocratiques, se trouvant au milieu d'un monde nouveau pour eUe» b' écria: Est-il possible ce que je vois? Des gestes, des poses tellement peuple! Je ne tiens plus, je me sauve à toute jaàibei j' abdique ma démocratie» et je retourne à mes salons aristocratiques.* Des manières et une tournure d'esprit agréable font le mérite essentiel de presque toutes les sociétés. Le mauvais ton rend insupportable la société de beaucoup de gens d' esprit.
V. EsPBiT et Ton
DÉPART. V. Adieux.
Djbsintébessement. Cette vertu est si rare, que quand éUe se montrot on la prend d' abord pomr de la fonsseté.
DÉSIRS. Les désirs des hommes sont pour Tordinaire déraisonnables et ridicules. U fent se contenter de son sort» et ne rien désirer vivement, parce que nous ignorons si ce que nons souhaitons fera notre bonheur on notre malheur.
Epictète dit : « Ne démande pas que les événements se règlent au gré de tes désirs, mais conforme tes désirs aux événements: c' est le moyen d'être heureux, x» Plus on sème en désirs» moins on recueille en bonheur*
Despotisme. La route qui conduit au despotisme touche de bien près aux confins de la licence. "Tous les hommes ■ont despotes dans leurs passions. M.' de Ségur disait qu'il y a du despotisme au fond du cœur de tous les hommes; et
MU» triHr» 7
tel qoi B*i&digiie le pbis amèremeul dei abu» du pouvoir» «erait bien étonné d'apprendre que son irriUtibii a saioiirce daBB son inpvissaiice d en im^ autant.
Destin. Le destin est une divinité sévère, dont le temple est i&accessible.
Destinée. Elle guide les hommes*
« Hais souvent l'un se perd où lautre s'est sauvé»
« Et par où r un périt, un autre est conservé. »
VOLTAIBB.
' a golcan col veuto istessQ « Due navi il mare infido:
ff Una ritorna al lido, « L' altra si perde in mar. »
urASTASia
les titres affreux dont le droit de l' épéa»
« Justifiant César , a condamné Pompée.
« Ce déplorable cbef du parti le meiUeuTt « Que sa fortune lasse abandonne au maOïeiir, « Devient un grand exemple , et laisse à la mémoire « Des changements du. sort une éclatante histoîr». »
CORNEU't'E ddn^ poià^
DÉTRACTEURS. La vengeance que l'on doit tirer do ses détracteurs! doit être celle des grandes âmes : les dédaigner.
DÉVOTION. Les faux dévots, les hypoerites, race médisantet (pi vene ses pcMsoiis sur la vertu» ea sanctifiant ses propres mes. Vm^ISmix dé^ est hypocrite; font hypoeiMs est méchant; tout méchant est dangereux à fuir.
La Traie dévotion est la source du lepos. £Ue finit sup* porter la vie et rend la mort douce. C est le besoin des âmes tendres.
DÉVOUEMENT. Les principes d'amitié» de dévouement et 4» poMtique de quelques courtisans se résument dans cette maxime : a II faut tenir le pot de chambre aux gens en place» et le leur vider sur la tète ijuandils n'y sont plus. »
DiGNiié. On peut se donner des airs» jamais de la dignité. Le mérite sans dignité est on visage sans physionomie.
V. AUTOaiTES PUBLIQUES
DOPLOMàTIB. V. fùtStWOL
Dismm Disputer avec un sot est une perte de bon sens.
Discutons souvent, ne disputons jamais, dit Ségur. Voltaire disait: « Les disputes des gens de lettres ne servent qu' à faire rire les sots au dépens des gens d* esprit; et à déshonorer ks talents» qu'on devrait rendre respectables. » Ne disputez jamais; on n* édahre pas par la di^te ni soi » ni les antres. Discutons souvent, ne disputons jamais. La contrariété des epinians produit les disputes» ks «dtercations. Discuter» c' est vcir» examiner» considérer.
DissnroiATioK. On air de bienveilhiice n* est flottvent
^'une dissimulation perfide. Si c'est vertu sur le trône , est un ^ce honteux dans la société* La dissimulation révolte les âmes franches; mais si elle eessait un seul jour sur la terre t on ne se verrait plus le lendemain , on se serait trop connu la Teille.
. DnriNisikTioN* V. Fehmbs»
Divo&GB. Dans tous les pays protestants, où V on parle le français, on s' est toujours servi de ce mot* Il est aussi
employé dans le sens figuré.
a Le divorce est en pratique « Aujourd' hui pour bien des gens:
' « Plus d' un grave politique a Divorce avec le bon sens; a Le financier qui nous pille « Divorce avec le crédit; « £t plus d' un auteur qui brille « Fait divorce avec l'esprit 9
( ËTIENIOS. ) .
DociRiNAiREs. C'est ainsi qu'on appelle leS théorideos politiques. Les doctrinaires , gens têtus pour la plupart , et que nulle expérience ne peut. éclairer, qui savent les livres et ignorent les hommes, qui croient que parler et écrire c' est instituer, ardents au mal dont il redoutent les eâets , victimes de leurs erreurs, tombent et ne sont pas eoirigés. Que Dieu nous préserve des doctrinaires!
* Douceur. Théophraste nous a laissé écrit : « Si le feu a le pouvoir d' amollir Taeier» la douceur enchaîne irréYOcabloment le caractère le plus difficile. »
Quand on s étonnait de voir le tiran Antigone fort doux dans sa vieillesse , après avoir été fort rude étant jeune : C est f ue j' ai besoin » disait-il , de conserver par la douceur ce que j' ai acquis par la force.
Un homme doux et affable n'a besoin du secours de personne.
Douleur. La douleur encloue l'esprit comme le courage, . dit Balzac. La douleur du corps est le seul mal de la vie que la raison ne peut guérir ni affaiblir. M.^ de Sévigné di^ sait, que les longues maladies usent la douleur, comme les longues espérances usent la joie. Le temps affidbîit la douleur; le seul plaisir la détruit. £lle a aussi sa volupté. La douleur morale s'évanouit jj^esqœ toujours» quand on s'échappe du pays qui k vit naître. -
Y. SoUfï'EAKGE.
DouT£. Le doute est mainte fpis un bienfait de Dieu.
£cKrrANQimnE.n est des circonstances, où un écrit anonyme produit plus d'impression qu il n'en ferait avec une signature connue: il est des avis, dont l' înûuence s' accroît encore, malgré nous, du mystère dont s* entoure celui qui les donne.
ÉcRiTURB SAiMXii. ii iaut méditer daos i' ÉcrUurt» Siàuie ce qui ne passe poio( noti» inteUigeoee» «I adosec ce: qp» nous n y entendons pas. C est ainsi qu il n a guère s' ex- Itrimait avec une mU» daiue, pieuse» jeune» ioteiiigeiUe et joKe, ua prêtre aavaiit et respectablé. homme s'est eii>touré que de laystères* Sespectous les secrets du Créateur.
V. Religion
ËDUCâTioii. La puissance et la richesse éciiappenl carement à V ewm et aux incrimniations de ceux , qui hors d'état d' apprécier les avantages de V éducation , attribuent les distinctions sociales- uniquement au hasard, et à ï acgenfe.
L' éducation , les bonnes manières vous poussent toujours au-delà de votre état. Les manières polies sont; de» lettres de recommandation auprès, des étrangncSf et des lettres d' amitié pour les personnes de connaissaDce.
11 y a deux sortes de défauts», où ï on^ tombe lorsqu' on n' a pas reçu une éducation soignée: Tun est pudeur niaise; • r autre négligence choquante» qui fait qu on n a d' égards pour personne. Deux sortes de politesse: Tune consiste dans la seule connaissance d* une foule d' usages» qu' une femme aigre et obligeante peut souTent exercer sans scrupule, sans avoir pourtant trouvé F art de plaire : c' est une politesse étiquette que dans une retraite on peut avoir oubliée» et qu'on apprend bientôt en observant ce qui se passe autour de soi;' F autre ne s enseigne point : elle est de tous ks tempa et de tous les pajs^» et ce Iqu'dle emprunte de Fun et de T autre est si peu essentiel, qu' elle se fait sentir A travers le style le plus ancien et les coutumes, les plus
étrangères. BSen qu'elle ait besoin d*étre développée par
r usage, elle part de l'âme, elle tire son charme le plus grand d'un sourire ou d'un regard , elle est la politesse du coenr; et cette précieuse qualité, qui répand la joie autour de nous, et qui attire la bienveillance et Tamitié, est le résultat d'une véritable éducation » qui rarement se trouve dans les classes inférieures de la société, y. FbmmeSi Instruction publiqub et Politesse.
Effroxterïe. L etrronterie consiste à braver la honte dans ses actions et dans ses discours. £Ue se joint tdt ou tard à la dépravation. La véritable effrontme est une suite naturelle de l'ignorance > quoiqu'elle ne s'aperçoive pas de son . m^pniew
ÉcSARDS (les). L'usage du monde peut rendre un bomme chfl; la konlé de son coieur peut le rendre compUsant; mais un sot sera toujours neuf dans la science des égards.
Lacretelle f atné dit: « Regagnez par des égards sages et adroits ceux que vos succès fatiguent. » 11 est naturel d'avoir des égards les uns pour les autres; la sociabilité nous y porte.
teofSHB. VigcSm» est un suicide moral. L'égoïste n'aimant que lui, n'est aimé de personne. L'if'goïsle ne peut être vertueux* puisque la bienfaisance et Tégoïsme sont inedndliables. C est un monsti% social , qui prend tout cbez les autres y et ne donne rien à personne. Tout pour lui, rien pour les autres* voilà le code de l'égoïste, il existe dans le
cœur humain uu levain d'égolsme^ que nous cherchons vai-^ Dément à combattre.
V. OCBLI
ËiivATiON. Le singulier chemin qu'on prend pour s'élever l on se traîne dans la boue, disait Malesberbes. L'élévation des persoimes qui n'ont pas de mérite» est mi' sujet de chagrin pour les hommes de bien. Les arbres les plus élevés sont les premiers frappés de la foudre. Un hoaime sage ne doit point être envieux des hommes qui se sont élevés inopinément et par des moyens peu connus à ui^ état auquel ils ue pouvaient prévoir de se placer.
Embarras. M.*^ le vicomte de Ségur disait de rembarras, qu'il nuit à tout, qu'il diminue les moyens, qu'il donne tout l'avantage aux auti-es sur vous, et communément fait bire cent bêtises pour en couvrir une. D'ailleurs l'embarras se communique; on impatiente; le sentiment qu'il peut tout au plus inspirer» est la pitié: il n'est pas flatteur.
V. Vw
£jinsB FRANÇAIS. V. Crairtb.
Enfangb» Enfants. L'enfant qu'on abandonne à ses £antaisies, est uu désordre social Les enfants s'amusent souvent à conli efaire: quand ils le font avec grâce, on s'en réjouit. C'est un talent dangereux. On ne cherche point à imiter ce qui est bon; cela ne ferait pas rire; c'est le ridicule qu' oq veut trouver.
Un enfant blesse de sang âroid un chien à coups de pierres: suTes-le dans le développement de ses facultés : il esl à craindre que quelque jour il n assassiuc uu Lomine , sans être ému de son crime.
Les pins fières natures foiblissent parfois devant les sonvenirs de T enfance. Ce rapprochement entre ce qu'on a été et ce qpi'^m est » pareil au regard que Texilé jette en arrière du navire , est toujours douloureux. Tout en nous trouvant, nous sentons que nous nous échappons à DousHoaèmes; que le présent glisse aafoor de nous pour rejoindre le passé ; et que la vie toute entière s évapore comme un songe.
Ennui. Une vie retirée et douce , écrivait Voltaire, est ici la partage de presque tous les particuliers ; mais cette vie douce ressemble si fort à fennuii qu'on s'y méprend trèsaisément. •
< Mais la tranquillité que j'éprouve aujourd'hui, « Le bien pur et pariait où je n osais prétendre» « Est parfois y entre nous, si semblable à l'ennui» « Que Ton pourrait bien s'y méprendre )>•
« L'ennui naquit un jour de l'uniformité. » Userait difficile de donner ce qu'on n*a pas; eb bienl l'ennui fait exc^ tion à cette règle; un sot le donne à tout le monde sans le connaître.
Né de Toisiveté comme le vice» T ennui donne souvent' la
main à son frère. L'emblème des ennuyeux est la torpille, qui engourdit ce qui l'approche.
Les ennuyés et les ennuyeux dorment beaucoup » ainsi que les «lavages. Os fimt bm ; hakatrëB de lear temps?
Apprendre à ne point a ennuyer est un grand art C est amusant de s'emiuyer» disait quelqu'un. Vrai?.'. • • je n'm avais pas l'habitude, et je trouve cela distingué.
V. SeuTuuB» et Vib in là cahtagiib
£inaousBÉcSiis. Un moment d' exaltation t i'entiioiisiasme TOUS a entraîné. Le aèle est une Tertn sainte» rentiiOQsiai^
me est un sentiment sacré : mais les vertus outrées deviens nent presque vices; les sentiments les plus honorables exagérés sont répréhensibles. L' eathousiasme et le feu poéti— que sont quelquefois nuisibles» comme les rayons trop ar^ dents do soleil , qui éblouissent. L'enthouriasme est mm* passion qui en elle-même n a rien que de bon; mais par ses fréquents excès» elle a des effets absurdes éternels. L'en* thousiasme excuse ou répare tout, quand il s'accorde avec le caractère et les^ sentiments qu'on a toujours montrés.
Envie , Envieux. L* euvie est la soeur germaine de la baine. C'est une misérable passion» c'est une bête iarouche» c'est un regret du bien que les autres possèdent. Elle nous ronge le cœur;, elle tourne le bien d' autrui et en fait un mal pour nous. Tandis que les envieux regardent de trams les biens d' autrui» ils laissent gâter le leur et en perdent le plaisir.
« Quelle élait la raison du magistrat perfide
« Qui voulait en exil envoyer Aristide ?
« n fdt dans son dépit contraint de l'aTOiier:
« Je suis las, disait-ii, de F entendre louer ».
On n'humilie Fenvie qu'à force de soccès^; elle n' a point de pudeur^ mais elle éprouve quekpiefois de la honte , quand eDe sent que sa voix est étouffée par celle du public. L'envie est attachée au mérite comme son ombre. L'envie ne plaide h cause de personne. L'envie fait sur le coeur de l'homme ce que la rouille fait sur le Kr.. H y a partout des envieux, qui regardent comme un préjudice personnel les bonnes fortunes qui: arrivent aux autres.
L'envie rend injuste et cruel; elle conduit à la haine, la plus odieuse et la plus noire do toutes les passions. L'envie poursuit l'homme de génie jusqu'au bord de la tombe; là die s'arrête, et la justice des siècles vient s'asseoir à sa place. Avouer une firate à l'envieux, ifest en- commettre une seconde. L'envieux est toujours en colère contre celui qui ne r a point offensé. Le moyea de le punir est le com« Mer de bienfiuts.
Enfin l'envie arme toujours ses- escadrons contre le vrai mérite d'une femme, etlem> commande de.flûre main basse sur ses grâces, sur son esprit, sur ses charmes.
V. Mtsxèbb et Repotatioii
Épitaphb. Pour Jean-Jacques Trivulzio:
c Joannes-Jacobus TrivulsiuSi Antonii filius, qui nunquam quievit, quiescit: tace. »
An chevalier Newloo dans T abbaye de Westouaster à Loadres:
ISAAGUS KEWTOMUS QUBH IMHORTAUM
TBSTANTUR TEMPUS NATUILV CCELUM MOATALEM JOOG MAIIMOE FAIfilUa.
Od pourrait en faire une tradaction italieime comme cela :
« Neuton, che la natura, il tempo e Tetra
« Attestano immortal» mortai lo dice
« Quesla, che il corpo asconde » angosta piètre
Au tondbeau de Napoléon:
« Qui Tuom riposa» che glimperii ficosse»
< La licenza aflirenô» Torbe sor(M«8e; « Che per mente e valor rapide alzosse « Al più gran trono» che più grande ei raie.
« L'Aquila franca, che non più levosse (1)»
« Qui lo copri coli'ali sue distese :
« E qui Torgoglio nman fia che succomba a A te davanti, inonorata tomba (2). »
(1) £w l'aigle françatse s'est relevée.
(2} J'échvis ceUfi épitapbe ea 1830. V. Pofisu m D. A. PAnoni.
Au tombeau d'Alexandre le Grand :
Sonnet italien
« Apritemi qnen'nma. Oh qaal riusem
a Maestosa memoria il sasso muto!
c O deU'estinto folmine di gaèrra
« Ceneri coronate, io vi saluto.
« Or qui la mente si confonde ed erra ,
c Né più distittgae il vincitor temnto.
a Ahi quanta poca e verminosa terra
«i I sospîri de VAsia ebbe in tribntol « Ghe se sotto grayosi e duri incarehi
« Gémeau le basî> ora un obblio profondo
< Chinde sotlerra il trionfente e gli archi.
« Ond'io raccolto il cenere inféconde,
« Aliando il braceiot esclamerè: Monarchie
a £cco lu UD pugno il domator del mondo. »
Le comte Victor Alfieri yisitanf à Angnon h chambre
de Petrarca, écrivit le sonnet suivant:
« 0 cameretta, che già un di chiudesti
« Quel grande^ alla cui &ina angusto è il mondo ^ €t Quel si d'amor gentil mastro profonde <c Per cui Laura ebbe in terra onor celesti;
c 0 di pensier soaranente mesfi .« SoUtario ricovero giocoado,,
« M qiiai lagrime amare il petto inondo
« Nel veder ch'oggi inonorata resti!
« Preâoso diaspro» agata ed oro
« Foran debito pregio, e appena degno
« Da rivestir si nobile tesoro.
« Ha no; tomba firegiar d'oom ch'ehbe regno
« Vuolsi, e por gemme ove disdice alloro:
« Qui baata il none di quel divo iDgeg^o. »
Le général Merci est batta par Condé dans les gaines de NorliDgae ( 1645). Iferci se tromra an aombie des morts , et fut enterré près du camp. On grava sur sa tombe :
« Sta viator» heroem cakas* » Arrête Toyagenr» ta foules mi béros.
On lisait au temple de Délos sur le fronton de la porte cette MMCfiption:
« La justice est ce qu'il y a de plus beau parmi les hom« « meft;la8antéyCeqa'ilyadenieilleiir;etraocomplissenieQt « de ses dAnrSi ce tpCû y a de pins agréable et de plus
« doux D.
Voltaire se it cette ^taphe:
« Voltaire a terminé son sort, « Et ce sort fot digne d'envie.
« 11 fui aimé jusqu'à la mort « De Gedevilk et d'Ënilie ».
ËraBovBs. Les grandes épranwi sisTcent le oourege ; les petites osent la patience.
ÉQiilUBBB. Dans le monde aioral comme dans le mondé physique il estim équilibK, qui Rétablit forcément, et qui» ù celui de la loi vient à manquer^ est remplacé par celui de l'opinioiL
JÈqvizé* Il y a dans le fond des eœm les pins dépravés
un seoUoieat d' équité » que les mauvais procédés révoltent
ËRconaoïr. L'éniditioD n'est pas la scienoe» de même que les matériaux ne sont pas Tédifice.
EsPAGiŒ. La monarchie espagnole tomha dans la maison de Bourbon par le mariage de Marie Tàérèse» iilie de Philippe IV, avec son cousin Louis XIV.
Les seigneurs plus qu ailleurs reserraieot en Espagne lautarité du roi dans des limites étroites. Les Aragonais se soavienoent encore aujourd'hui de la formule de T inauguration de leurs ams: le grand justicier du royaume prononçait ces paroles au nom des états:
« Nous qui sommes autautque vous» nous vous ferons « notre roi > à condition qœ vous garéerez nos lois ; si « non, non ».
Espérance. Ne vousfiez pas à respérasee. Elle est comme fille trompeuse la syrène de la vie. Les désirs s'échauffent et redoublent par l'espéraBce. Elle les aUmne de son doux souffle, en embrasant nos esprits; elle éblouit F entendement, emporte nos pensées» les i«tieiil pendues entre les méest nous Ml songer en valant. L'espénaico est on bon-
h^or que souvent la possession vient détroire. L'espérance» lorsqu'elle n'est pas trop douteuse f est un plaisir qui ne
cède guère à la jouissance. L'espérance est le seul bien qui reste à ceux qui n'en ont plus. Elle est à la plupart des hommes ce qu un gond est à une porte, qu'il fait mouvoir sans la faire changer de place. Une honne espérance vaut mieux qu'une mauvaise possession. H faut pourtant toujours espérer » lùt-ce même contre toute espérance. L' espérance est le nom d'une chose qui ne subsiste qu'en imagination. L espérance est le songe d'un homme re veillé. L'espérance est une mémoire qui désire; le souvenir est une mémohre qui a joui. Mais quand on arrive à l'âge qui vous avertit que la carrière est bien près d'être parcourue» on doit dire avec Horace:
« Vitae sumna brevis mm nos vetat incoare longam ».
Le poète Aldato» italien > dit de l'Espérance:
a Tu che riguardi il cielo
4( Con faccia cosi lieta ,
« Quai sei tu , bella dea?
« lo son colei che acqueta
« Ogni noioso stato»
a £ spesso fortunato
« Fo l'uom che mi riceve» *
« Promettendogli in brève
« Viver dolce e beato»
« Onde la mia virtù tutt'altra avanza»
—en--
€ B son delta spenuoaL
« Perché vestita sei di verde manto? '
« Perché io sola cagione
« Son che il mondo verdeggi in ogni canto*
« Perché nella man porte
€ Uarco rotto e gli strali délia morte?
« Pero elle mentre è yita a L'uomo sperar gli lice; « Sb poi ch'è mortot io me gli ascondo e celo.
< Perché , Diva gradita , € Sopra la botte siedi ?
« Perô ch'io sola resto
« Gara e fedel compagoa, « Onde ogni cosa è gita.
a Che uccello é <{uel che ti riposa a canto?
< £ la fida cornice $
a Che non potendo dire
« Bene il tempo présente
« Diee quel che ha a seguire.
a Chi sono i tuoi compagni?
« Ë boono avyertinientoy
a Ê Cupide gentile.
« Coki che ti è dappresso?
a Nemeri* Dea die gli erranti ponisce
a D'ogni lor opra vile»
« E non TUol che ai sperî
« Se non quaato é concesso.
EmuT. Noos vivons à nne époque^ où l'esprit adétroné
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le coeur, disait uoe grande 4ame, et iueBtdt il en sera de loi comme de la pauvre noUefse: on n'en parlera que comme d'une tradition. L'esprit se confond devant les, mystères du coeur. M.*^ de TaUeyraadt comme ou laitt se maria à celte M.* Grandi, femme ordinaire et sans esprit. M.® de Staël, qui aimait ïalieyrand, lui dit un jour: £nfia tous ne m' aimez plus. Hais si, je yoqs aime toujours, lui répondit-il. Non non!.... enfin, tenez, siM.^Grandt et moi nous tombions dans l'eau, laquelle saureriez-TOUs? il lui répondit: Je crois que vous savez nager. Ce mot eut depuis tant de succès contre cette pauvre M.^ de Staël. La Dantaisie sou- Tent bizarre rend pénible uoe délicieuse chimère que toat homme d'esprit rêve et caresse. 11 aime quelquefois garder ses illusions, en cultivant son idéal, plut^que d'y renoncer
enlièreiïienl. L'esprit s'use comme toutes les choses: les
sciences sont ses aliments; elles le nourrissent et le consument. L'esprit n'est pas le jugement.
Le grand art est dans F à-propos: sans cela c est de l'esprit déplacé. Toute beauté hors, de sa place» dit Voltaire, cesse
d' être beauté.
Pénétration et imagination, voilà ce que renferme le mot eqprit On peut avoir l'une de ces qualités à \ib degré supérieur, et être dénué de l'autre: de U résulte la différence des esprits. U n'est pas rare que la finuseté passe pour de
l'esprit, et la fraochise pour de la simplicité. La galanterie de l'esprit, dit LarocheSMicajult , est da dira des choses flatteuses d'une manière agréaUe» Le sîlinee devrait être l'esprit
des sots.
L- esprit hnmain ne marche que par dflgréa dms^ teos les
genres. C'est le propre de l'esprit humain» que les exemples ne corrigent personne: left sottises des pères sont perdues pour les enfants; il faut que chaque nation fasse les siennes*
Un ancien dit : On consultait un homme qui avait quelque connaissance du cœur humain sur une tragédie qu on devait représenter: il répondit qu'il y avait tant d'esprit dans cette pièce, qu'il doutait de son succès. Quoi! dira-ton» est'-ee là un défaut dans un temps» où tout le monde veut mit de F esprit, où Ton n'écrit que pour montrer qu'on en a» où le public applaudit même aux pensées les plus fillUBes ipiand elles sont brillantes? Oui» sans douté» on applaudira le premier jour, et on s'ennuiera le second. Ce qu' (m appellè esprH est tantôt comparaisoli nouvelle » tantôt m» àDiance fine: ict l'abuf d'un mot qu'on présente dans un sens, et qu'on lusse eutendre dans un autre; là un rifport délicat ente dent idées pèa éonmoBie: c'est ^
une métaphore de ce qu' on objet ne présente pas d' abord, Boais de ce qui est en eièt dans lui; c'est l'art ou de diviser deux Aoses qui paraisseaft se joindre , ou de les o|)po8er l'une à l'autre; c' est celui de ne dire qu'à Oàoitié sa pensée pour la laisser dé^riner.
Le mot esprit est générique. Il a toujours besoin à' un autre mot qui le détermine. £t quand on dit: taUà un cu^ vrage plein i eiprii, un homme qui a ié Tesprii^ on agrattde raison de demander du quel.
V. Nouvelles et Sors
EMtt KÉPOnLiGàlM. U est au fond aussi sonlMtîeaX que
r esprit monarchique. C'est le secret de toute révolution. Le fond da républicain est vanité ou avidité.
Esprits fobts. Je voudrais voir» dit un esprit fort» un
homme sohre, modéré, chaste» équitable , prononcer qu'il n'y a point de dieu; il parlerait du moins sans intérêt: mais cet homme ne se trouve point L'impossibilité où je suis de prouver que dieu n est pas» me découvre son existence.
Estomac. Quelle influence lestomac n a-t-il pas sur l'esprit! Comme on est jAob aimaUe» plus humain» plus généreux, plus sociable en sortant de table! Les hommes d'état n* ont jamais bit une meilleure police qu'à table. Les bontdlies de Champagne sopt ses meilleurs agents. La véritable police, dans les provinces surtout» ne peut être cpe le résultat de la confiance que peut ou que sait inspirer un préfet, UQ intendant, à ses administrés, à des honnêtes gens» à des hommes attachés an Souverain et à l'ordre public*, f ai eu bien des occasions de me convaincre de cette vérité dans ma longue carrière politique. À la suite d'un bon di« ner » en prenant une tasse* de caié dans Tembrasure d' une fenêtre , j' ai appris parfois ce qu il m' aurait été presque impossible de connaître. Les gouvernements y ont souvent obtenu d'importants renseignements. Ainsi restomac bien rassasié est un des grands ressorts politiques » quand on a l'esprit de l'é-propos.
V. Repas
£tat (r ). V. Hommes n' état.
Ëtbbnuemjbnt. La coutume de saluer les gens qui éter-
naent est très-ancieniie et trèsh-répaDdue. La (àUe nous dit que Prométhée, ayant fonné le premier homme « déroba le
feu du ciel, l'emporta dans un petit flacon» qu il mit sous le. nez de la statue pour le lui iiadre aspirer. Le phlogistique divin pénétra bientôt dans la tète , s' insinua dans les fibres du cerveau» se répandit dans toutes les veines; et le premier signe de vie que donna ce nouvel être fut d'étemuer. Prométhée, ravi de ce mouvement, lui écria aussitôt: Bien te fuse ! Ce souhait fit sur T homme une telle impression, qu'il flTen servit toujours dans la même occasion , et le fit passer à sa postérité. Aristote et d'autres ont cru voir l'origine de ce compliment dans le respect religieux qu'on avait ancien-* nement pour la tête , comme la partie la plus distinguée du corps» le domicile et le laboratoire de Tàme; ou bien dans le présage de quelque événement heureux ou malheureux , comme pensaient les Egyptiens et les Grecs. Un jour que la fidèle Pénélope priait pour le retour d'Ulisse» le jeune Télémaque éleruua si fort, que tout le palais en fut ébranlé; et cette tendre époose ne douta plus de l'accomplissement de ses voeux. Des poètes out cru enchanter les belles, quand ils leur annonçaient que les amours ont éternué à leur naissance. Enfin rétemuement est une preuve du bon état de la santé» de la chaleur et delà force du cerveau: sous ce rapport il mérite donc un. compliment. D'antres médecins an contraire prétendent que c'est une opération violente et dangereuse: en admettant. cette opinion» quoi de plus honnête que de Cadre on souhait à celui qui étemue? et Ton trouva à propos par la suite de dire à ceux qui éternuaient: Bien vous fami Presque tous les peuples de b terre avaient cet usa-
ge. Mais la mode MÏtni deie proscrire: à peioe s'il reste tDcore dans quel^iaes inUes de province!
Étiquette. Sans le respect pour l'étiquette» le presti^ de la royauté ne peut se maioteoir qu'imparfaitemeiit.
V. Solitude
ËviNBHENTs. Les événements publics sont la muse d'unt
foule d' écrivains disgraciés de la fortune.
Ce qui paraît un prodige aux siècles à venir» ne se sent pas, disait le cardinal de Retz. Tous les grands événements du globe» sont comme ce globe même» dont une moitié est exposée au grand jour , et Fantre plongée dans Tobscurité. Ce ne sont pas les événements qui forment les points 8ail*> lants dans la vie» mais les vives émotions de l'âme qu'on a éprouvées, et dont le souvenir ne s'efface jamais. Les passions tumultueuses exagérées fatiguent l'âme» la chargent de nuages: c'est le zéphyr qui fait édore les fleurs; borée les flétrit et les tue. £n parlant dans cet article des émotions de Tâme , j'ajoute ce que dit un grand génie sur Tâme. Voici ses propres paroles: a L'article âme et tous les articles qui « tiennent à la métaphysique doiv^t commencer par un«
« fbamisfton sincère aai dogmes de l'Église. La révélation
< vant mieux sans doute qne tonte la philosophie. Les sys-
< témes exercent T esprit, mais la foi l' éclaire et le guide. « Noos k connaissons si peu, que nous l' appelons suitliifies; « or le mot substance veut dire ce qui est dessous : mais ce « dessons sera éternellement caché; ce dessous est le secret a du Créateur, et ce secret est partout. Nous ne savons ni « comment nous recevons la vie, ni comment nous croissonSf c ni comment nous digérons , ni conmient nous donnons , 4c ni comment nous pensons, ni comment nous sentons. La «t grande difficulté est de comprendre comment un être a « des pensées ».
V. Fbiuibs
Exactitude. C'est la politesse des rois.
Exécution. L'exécution d'une justice est la tragédie de là canaille.
Le même peuple court en foule aux supplices de ses se»*
Uables, aux exécutions publiques.... Étrange empressement 4e voir des misérables!
Exigence. L'amitié obtient, Timportunité arrache, l'exi* gence repousse.
ExTBAVAGAJICk. V. BaBIBAU.
FâGKiTfi. Toutes les choses sont difficiles aTaot d' être
bciles*
Factieux. Une irréflexion, une opiniâtreté excessive égare toujours les £BM2tieuXy et finit par les cmiduire à leur perte«^Leeiel n'a jamais accordé aux fiiclieiiZy aux oj^ons exaltées qui triomphent , la sagesse et la réflexion: chakur» opiniâtreté» impréToyancoi tel est leur partage. Us ne savent rien céder de bonne grâce, ni rien soutenir avec habileté. Emportés par les passions du moment» ils se cabrent» ou se jettent tète baissée dans le danger» compromettant ainsi leur position ou leurs intérêts.
Faction. L'homme qui est toujours prêt â proclamer les droits du peuple » n'est qu un adroit fripon qui ne crie si haut que dans qudque intérêt personneL
Napoléon dit: Toute faction est un composé de dupes et de fripons.
V. Pathiotisme, Tory et Wighs
Faibubsb. V« Cbaintb
FAWïUABixé. La familiarité est presque toujours une maladresse: avec nos supérieurs, ils nous en savent mauvais gré ; avec nos inférieurs» ils ont moins de considération pour nous.
— ÏS —
Fanàtishb, Il désire les persécutions. Le fanatisme est à h superstition cé qa'est la rage à h cdère. Le fanatisme politique est aussi étranger que le fianatisme religieux aux principes de justice et aux sentiments d' hnmanilé.
Fantaisie. V. Espjut.
FÀUSsaBTé. TA conmi nne dame^ qoi avait pomr principe»
que la sincérité est la plus sotte des vertus , et la fausseté le plos nécessaire de ions les vices. La Êinsseté passe trèssouvent pour de l'esprit, et la franchise pour de la simplicité; mais elle ne peut long-temps se soutenir; elle a a qu' un instant pour tromper.
FA0TBS. Les succès couvrent les fautes; les revers les rap*
pellent.
Fiticni. Le sage ne court pas après lafiflicitéy maisilae la donne.
Feumes. Le seigneur a mis dans le cœur de la femme une voix mystérieuse qui F avertit de tout. Et partout où il se trouve des misères humaines , le ciel envoie des femmes pour les adoucir. C'est ainsi que M.'"^ Nedier parlait des fem* mes. Les vers-luisants sont Timagc desfenunes: tant quelles restent dans V obscurité , on est Irappé de leur éclat ; dès ffOL* elles veulent paraître au grand jour y on les méprise et on ne voit que leurs défauts.
Les fenunes remplissent les intervalles delà conversation et de la vie» comme ces duvets qu'on introduit dams les cais-
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ses de porcekine: on compte ces duvets pour riea , et tout ee briierat saai eux. Un loa de voix agréaUe » ckei une
fiMUme surtout, est un des plus heureux doos du ciel. L'él(Hgnement de ces eons aigus et perçasti , qd déoolèiil ime éducation vulgaire, finit par embellir complètement une femme aimable et bien élevée.
La femme qtd se tait^est celle .trèe-eonveiit dont beesiir, sanctuaire discret, renferme l'objet d' un culte.
L hoimenr des femmes est dans fidélité , comme œlai des hommes dans la probité.
Les femmes couunencent à se corrompre par k ooquetterie , Y oisiveté et le luxe ; les hommes les aehàvest pat* b galanterie.
Qoand une femme est secrètement en faïute » elle montre au plus haut point ostensiblement T orgueil féminin. C'est une dissimulation d'esprit^ dont il faut leur savoir gré. La tromperie est alors pleine de dignité, si non de gnmdèor.
Sans les femmes, les deux extrémités de la vie seraient sans secours» et le milieu sans plaisir*
Il n'y a d'amie aussi dangereuse pour une femme honnête» qu'une femme qui a cessé de l'être.
Les femmes' ont corrompu , dit M.' de Balsac, plul de femmes que les hommes n'en ont aimé.
Xes femmes ressemblent aut girouettes: quand elles sa rouillent , se fixent.
La femme» ce sexe rusé» a nn art de divination qa*il est di£Bcile de mettre en défait.
Voltaire a dit de la femme: C'est un être qui s'habiUei bdnlfet et se déshabiUe.
Oigitized by Googit
Tite-Live soutient que la femme est un animal puissant «I indomptable.
Platon fait découler des femmes toutes les erreurs. Cependant les femmes passent pour avoir un certain hou, nm qui leur indique parfois le chemin là oà les homme» , malgré leur majestueuse supériorité » ne voient qu écueils et fondrières. .
Aristûtc déclare la femine un homme incomplet. Saint-Lambert dit; Lafemme est caraïbe: àla minute qui
elle flaeriGera tout son avenir.
Sophocle prétend que le plus bel ornement d'une fenune eet le silence.
Montesquieu a écrit : Quand la beauté demande T empire, la raison qui lui manque le lait refuser; quand la raison pourrait l'obtenir, la beauté n' est plus; relus encore: donc la femme doit rester dans la dépendance.
Plus ne femme est dtiicate» plos elle vent eadker les joiee de son âme.
Bien souvent les femmes se trouvent calomniées par kar faute. On est forcé de convenir qu'elles y donnent sujet, soit par un air de préoccupation» soit par un air d' ennui dédain gueux et mortifiant qu'elles ont toujours avec les cann*yeux. Vous ne sauriez immaginer, disait la marquise de Gréquy 9 combien le silence et ï air ennuyé excite d'animosité* De tous les labeurs, le plus pénible est celui de cacher T ennui qu on nous cause» et voilà pourquoi les personnes ner-* veoses ont tant d'ennemis.
Une femme aimée doit être toujours caressante et Quand une femme est vraiment heureuse^ ne va pas dans
le monde» surtout lorsqa elle ignore les usages d' une société qui peut-être ne l'aurait pas accœiUie» ne sachant* prendre cette élégance de manières , ni ayant appris cette eonversatioa pleine de mots» et. bien aouTent ^nde de pensées, qui a cours dans les salons.
Jeunes tiUes» les femmes nous élèvent par la candeur de leurs fronts» la pureté de leurs regards. Jeunes femmes ». elles Dous prodiguent leurs trésors d' amour et de volupté. Mères» elles nous immolent la jeunesse de leur vie et jusqu'i r éclat de cette beauté» dont pourtant elles étaient si vaines et si fières.
Les hommes doivent la plupart du temps baisser pavillon
devant la sagacité et la pénétration féminine. Un homme regarde; nne femme voit. Un honune cherche encore ce qp.e la femme a trouvé d' emblée. '
La femme d' un homme degénie n' a qu'à se laisser cou* ' dmre; et la femme d'un sot doit» sous peine des plus grands malheurs , prendre les rênes de la machine » si elle se sent pins inteUigenle que lui.
On voit chez les femmes italiennes une mobilité fébrile ; mais c' est un préjugé qui veut cela ; tandis que chez les anglaises il semble qu' elles mettent letir amour^propre à ne rien exprimer sur leur visage» dont la sérénité défie r amour.
Un mariage de sympathie et d'amour crée dans la femme une fenmie noifvelle: celle de la veille n' existe plus le lendemain.
Le silence est ï ornement des femmes. La nature nous a donné deux oreilles et une seule bouche » pour nous appren» dre qu' il faut plus écouter que parler.
Aristote ne croit pas qu une femme puisse avoir rang parmi les belles» si elle n' est d' une grande taille* V. Bbacté et Portrait.
Femmb gohhe il faut (la). Elle se révèle, parce qu'elle est parfaitement élégante et très-distinguée» parce qu elle a tellement de cette manière impossible à copier avec tontes ses grâces.
V. Grande dahb et Haute sociBTé
Femmes bourgeoises. Rien n est plus insolent que les bourgeoises qui joiient à la inadame; et il n' y a pas de pi*
res diablesses de celles qui jouent à la fausse dévote.
Fermeté. La fermeté unie à la douceur, est une barre de
fer entourée de velours. Mais c est de l'aveuglement quand elle dégénère en opiniâtreté.
L'intrépidité est F extrême fermeté éprouvée par la présence du danger» des peines et des souffirances: elle caractérise particulièrement le héros,
V. Crainte
Fidélité.
«( Elle dure si peu , qu' on n'a pas le temps même
a De la nommer fidélité :
« Si bien que c'est en yérité .
« Un en&nt qui meurt sans baptême. »
Oa place ordinairement au pied de la stalue de la déesse Fidélité m chiea blanc; ce aymbole loi est conÉmiiii avec l'amitié. Il doit l'être en effet, puisque le chien réunit l'attachement et la fidélité.
Tacite dit que la fidélité est tonjoars sospede knqu'elle est achetée. £t Séoèque nous a laissé écrit , qu on attend peu de fidélité de celui en qui on a reeoûnn mà coinr (iein d'artifice et des actions méchantes.
FiBRTi. La fierté est la sentinelle de Thonneur. Le bourgeois est quelquefois fier avec les gens au dessus de lui; maig e' eet une fierté qu' il le donne et non jm qu'il trou* Te en lui: il fait comoie ceux qui le haussent sur leurs talons, pour paraître plus grands.
La fierté d'une teaam n'est simplemant la pudeur sévère, lamour du devour» mais le haut prix que son amour-propre met à sa beauté.
FniBSBB. La politique l'admet^ ^ la société ne s' eu offense pas. La Bruyère dit : Avec ks gens qui par finesse éeoatent et parlent peu, parlez encore moins; ou si vous parlez beaucoup» dites peu de choses*
La véritable finesse n'est autre chose qu'une prudéttce bien réglée; elle fait que l'honneur est sincère sans être simple, et péoétMit sens être trompeur*
La finesse est la petite monnaie de la fausseté.
V. HuosTBB et Ruse
FtAxifiBiB. Les flatteurs sont aussi funestes aux femmes
qu'aux rois. C'est pour les perdre, ou pour en abuser, jp' ïk parlent li coippUiBaiiim0nt da loir bwùà do leur ptrimnee.
Tous les sarnoois que la flatterie prodigue ai Ucbemeat am souwraina» ne scmt qae dea titrea fmmmd benorifiqiies , comme dit Séaèque. Uu llalteur eât ua e:>dâY6 qui n-'aat boa pour aucun maitre.
Nbitt ncttons quelquefois la porte «nte.to flaltaiiie' et ^ nous; mais nous ne la fermons jamais.
Les deux espèces d'hommes qoe Ton flatte le nhUt diaait le régent de France, sont Jes rois et les géoliers.
On lit dans la Phèdre de Racine (actei lY scène VI) ces deux vers:
« DétestaUes flatteurs» présenl le. plw luMBtt:
« Que puisse faire au\ rois la colère céleste »,
Fleurs, n en est des fleum comme de ceftane» amitiés»
que l'on nourrit» que Ton cultive avec passion, et qui alors font épanouhr le coeur» Les fous et les sots les recherehent par des vues d'intérêt; et les sages se contentent d'eux-mêmes» sans ae^ soucier des «itrea. C e^ Ariatippe qsi parle. ïtaîMI égoïste?
Dans les voyages de Tabbé Prévdt pn htl'artide suivant: « fiiHiirk Virginie qa wi une. fleur monslffiiaiiseu SU» est da b grosseur d^uue tulipe et lui ressemble beaucoup parla^ 1^. £ilet«alk^Qlawr de chair» eenverte d'Ain du«et à l'une de ses eulrémités, ei tente unie à l'autre* Sa figure repré-* sente lesdeux sexes de l'homme et de la femme: quel badinage delà nature! i»
Foi raâiCfUB. La foi publique , b foi privée et le droit des geDS se trouvent éoormément violés par le système presque général d'ouvrir les lettres. Mais ce système se rend trop nécessaire lorsque les temps ne sout pas tranquilles.
La sûreté des peuples est le premier besoin. Ua gouvermment sage doit tout employer pour la rendre stable. Peur atteindre ce but, rien ne doit présenter obstacle, et tout doit être surmonté par la force de caractère d'un administrateur intelligent et juste. Les événements font la loi. Ce <jui est bon aujourd'buii demain ne le sera plus.
Fortune. La fortune, pour F ordinaire, n'est point favorable aux honnêtes gens: l'écume des mers s'élève sur la forbccy et les perles restent an fond-.
Pour faire fortune, ce n'est pas de Tesprit ilCauti c'est de la dâicatesse qu'il ne but pas.
Qui ne sait pas se servir de la fortune c^uand elle vient , ne doit se plaindre quand elle s'en va.
Nous commençons les choses, la fortune les finit.
La manière de penser change avec la. fortune. Marie de Medicis Reine de France et de Navarre est suppliante auprès du parlement de Paris , dont elle avait tant de fois rejeté les remontrances. On voit encore aujourd'hui sa requête: € SuppVe Marie Reine de France et de Navarre disant, que depuis le 23 février elle aurait été arrêtée» prisonnière au diêtean de Compiègne , sans être ni accusée ni soupsonnée 9 etc. ».
€ Fartma vitrea est: cum spUm^, frangitur x»*
Cette déesse mccmstante, le pied légèrement posé sur une roae rapide , ou placée debout sur uu char traîné par quatre chevaux aveugles eoiMiie elle» écrase ses adorateurs» et change cent fois par jour de ministres et de favoris.
Le ciel pose sur sa téte : ses maios portent eu même temps le feu et Feau, emblème du hien et du mal qu'elle répaud sur la terre. Quelquefois elle tient de la main droite la corne d'abondance et de la main gauche elle conduit Toccasion» dont la tète chauve ne présente sur le front qu' un léger toupet de cheveux, par lequel ii faut la saisir. .
Dans toutes les conditions le pauvre [est bien proche de r homme de bien, et T opulent n est guère éloigné de lafriponnericLe savoir-foire et l'habileté ne mènçnt pas jusqu'aux énormes richesses.
Si le financier manque son coup, les courtisans disent de lui: « C'est un bourgeois, un homme derien^unmalotm ». S'il réussît, ils lui demandent sa fille.
Le poète Marini disait de la fortune:
« Instabil dea , che in su la fronte hai sciolto « (L'orbe col piè premendo) il crin fugace ,
a E di Yirtù nemica empia e di pace ,
W Cangi sempre ténor, né serbi un voito »,
Le poète Alamanni disait aussi:
« La fortuna simigha le salse onde ,
« Ch'or bassissinio fenno or alto il mare ».
Boèce parlant de la consolation qpie donne la philosophie» disait de la fortune:
« A costei persegoire i nnglior piace
u CoD quclla pcna ch' ai più rei convieosi »
«t Quind è che iniquitade in alto régna,
« £ giustizia nel fondo aflBitCa giace;
c( Virtule a vile, in pregio il vizio tiensi;
« La menzogna si cerca» il ver si sdegoa;
« D'ogni vile opra indegna
« Soffrono i giusti per griniqui pena;
« Nè portano ai malvagi o tema o danm
(( Frode , spergiuri e ioganni :
« Ma qnando fosca torna di serenat
ik Quei che i régi innalzè faisi e prolervi»
c( Metter si allegra in basso e larli servi
Le poète Tasso dans son poème de la Jérusalem > ch. 14, st. 72» a pdnt ainsi la fortune:
« Troverele del fîume a pena sorti»
« Donna giovin di viso» antica d'amii»
« Clie ai lunghi crini in su la fronte altorti « Fia nota» ed ai color vario de'panni ».
L'Ariosio a dil de la fortuoe» ch. 4â, st. 4:
« Si vede per gli esempi, di che piene
« Sono le auUciie e le moderoe istoriet
« Che il beo ya dietro al maie e'I maie al bene»
c( £ ÛQ son r un deii'altro, e biasmi, e glorie»
a £ che fidani a Taom non A coairieiie
« In suo tesor, suo regno e sue vittorie;
« Nè disperarsi per fortuna avversa:
a Che sempre la sna niota in giro versaf ».
<t Vois-tu» disait Napoléon à son frère Lucien: la fortune est un bosquet de roses à P extrémité d' ucTégoût: il faut marcher dans Tégoût ». Cela arrivait quelque temps avant le 13 Tendémiaire. Lucien qui avait encore un peu de montant républicain en sa qualité de littérateur ^ lui répondît: « L'égoùt conduit au bosquet , j en conviens; mais les roses du bosquet sentent toujours la boue ». Tu as raison, frère , répliqua Bonaparte en lui serrant le bras , mieux yant un bain de sang qu'un bain de boue.
V. Maladresse, Napoléon» 0€€asio2«( et Qdi£T(jde
Fox. 11 avait cette maxime: Refusez tout à vos amis, accordez tout à vos ennemis. Ce fut aussi, dit L. G. Michaud» la maxime de la restauration de la monardiie de Louis XIV en 18 14 9 qu'il fallait tout faire, tout sacrifier pour appaiseft pour gagner ses ennemb» sans s'occupa* des amis dont on n'avait rien a redouter, qu on devait même persécuter s' ils devenaient exigeants : déplorable système de toute époque l ^
Français et pAANCE. Lors des guerres civiles de la France et an milieu de ses troubles ( 1649 ), la noblesse s* assembla
en corps aux Âugustins , nomma des syndics , tint publiquement des séances réglées. On eût cru que c'était pour reformer la France et pour assembler les états généraux: c'était pour un tabouret que la reine avait accordé à Madame de Pons; peutr-ètre n'y a-t-il jamais eu une preuve plus sensible de la légèreté d'esprit qu'on reprochait aux Français.
Les Français sont bons soldats. Ils font toujours la gloire de leurs généraux. Le sort de Turenne et de Condé fut d'être toujours vainqueurs quand ils combattirent ensemble à la tète des Français; et d'être battus quand ils commandèrent les Espagnols.
Le comte de Glermont était abbé de S*^ Germain et devint général d'armée et fut le successeur de M/ d'Est rées. On fit sur lui des vers» dont je ne citerai que ceu&-ci:
(( Moitié casque, moilié rabat , « Glermont en vaut bien un autre:
« 11 prêche comme. un soldat « £t se bat comme un apôtre ».
Cda ne doit point nous étonner d'après les exemples qu'on nous ofiBre depuis la révolution du 1789. Nous avons vu des avocats, des capucins, des prêtres, prendre place au milieu des plus grands généraux de l'époque. G' est une ni^ tion de braves que la France: elle aura toujours la plus belle armée du monde.
Le royaume de France fut mis par Louis XIII (1637) sous la protection de la Vierge.
L*an 1830 , à la chute da irône de Charles X» le royaume de Frauce était divisé en quatre portions. Le clergé et la " DobleBie em formèrent mie» qui appartenait de droit au duc de Bordeaux; la bourgeoisie et les boutiquiers Toulaieot le doc d'Orléans; le peuple et les artisans étaient pour le duc de Reichstadt; et au milieu de ces trois divisions s'élevait un quatrième parti pour la république. Celui-ci était composé de toutes les jeunes tètes ardentes» de vieux jacobins incorrigibles, de quelques véléraus subalternes et de tous les ambitieux déçus dans leurs espérances. Le coup d'état du 2 décembre 1851 Caiit par Louis-Napoléon Bonaparte» a tout changé: ces quatre portions sont presque disparues dans leur division» et rien encore, au moment où j écris (juin 1852] ne nous apprend clairement la nouvelle compositiou des partis: attendons*
V. Plaisautbmb
FnANCàiSB. n faut agir avec franchise» si on veut être
sincèrement vertueux. Mais cette vertu » au milieu des sociétés les plus distinguées» passe souvent pour de la simplicité, comme la fausseté pour Je F esprit. La franchise est compagne des grands caractères. £ile est la marque distinclive de l'homme de bien, et le cachet de l'élévatiop des sentiments. Une franchise alTectée est un poignard caché. Mais la franchise doit toujours être sous la tutèle de la prudence.
V. CRAiim et PEcrn
FfiâQDBBrrATi<»r. On prend iosensiblement les défauts de
ceux qu'on fréquente. Les affections de l'àme» dit Sénèque» de même qae certaioes maladies do corps» se gagneot par contagion. Ne fréquentez pas les méchants, parce que, quand même ne perdriez pas vos mœurs» vous perdriez bien sûrement votre réputation.
V. Pbtits-maItrbs
FRUOALiTé. La frugalité n'est autre chose qu'une pauvreté volontaire.
GAïAHTBftTB. La galanterie est un jeu, oà tout le monde triche: les hommes y jouent la sincérité; les femmes la pudeur t et diacim se trompe*
Entre autres imprécations, les Lacédémouiens faisaient velle-ci: « Que ta femme ait un galant! »
Il y avait en Italie dans le siècle passé une espèce de galanterie toute particulière. Des dames avoient des galants qu'on nommaits^'s6^*Le matin le sigisbé allait attendre dans le sa* Ion le lever de la dame; ensuite il assistait à sa toilette» où il lui rendait des petits services, il devait chercher à l'amuser par des contes, par le récit des anecdotes du jour. Il la suivait à la messe, à la promenade; il lui tenait compagnie jusqu'à
r heure de son dtner; vers les six heures du soir il allait la
retrouver à sa seconde toilette; après quoi on se rendait ensemble ou à Féglise ou à la passeggiata; et de là on aU lait à la convenazioni^ où il faisait sa partie de jeu. La ga* lanterie T obligeait » en jouant avec sa dame y à quelques petits sacrifices» à repousser les faveurs de la fortune» tout en r enivrant de louanges.
La galanterie apipartient à tous les âges, mais c est selon. Voici un exemple de galanterie octogénaire. M."^ le comte de Maurepas à quatre-vingts ans avait conservé ces habitudes de galanterie. La bellet vertueuse et spirituelle marquise d' Augelas était obsédée importunée par son assiduité. £lle voulait s'en défaire à tout prix. Le hasard la servit à mec^ veille. Un jour que selon la coutume M/ le comté était venu lui répéter qu elle était l'objet de toutes ses tendresses» la marquise avec une grâce toute particulière lui dit: « Comte» veuillez bien fermer la porte de ce boudoir, il fait trop d'air et je suis un peu enrhumée. » Le comte se leva» alla fermer la porte > mais en déhors, et s'esquiva à petit bruit , sans qu' elle pût en pénétrer le motif. Le comte ne reviut plus. Il se rencontrèrent plus tard, lis rirent de cet incident qui resta le secret du comte. Ce trait ne fut pas bien galant de sa part; mais la marquise obtint ce qu' elle désirait. V. Vie et Vieillards.
Gaucherie. V. TunniTifi.
GÉNÉALOGIES. Les anciens romains étaient aussi fous qu'on Test aujourd'hui sur le chapitre des généalogies. De com-
Inen de fomilles ne disaient-ils pas qu ils deacendaieni ! on d'uu compagnon d'HereuIe, ou de quelque antre persoonage des temps fabuleux!
Les plus paissants monarqnei n'attribuent pas à la hauteur et à la pureté de noblesse de leur race une importance aussi grande que jes courtisans qui les entourent Louis XV nous en fournit une preuve. Fatigué des querelles continvelles du parlement f et des duc et paires sur les généalogies t et voulant mettre un terme à ce bavardage répété continuellement des courtisans contre la petite noblesse > les no- MiilBI^ noblaiUons» les bourgeois et les bourgiUonSy il se donna pour exemple d'une origine médiocre, et montra par là qu'il ne fallait point rougir de ses parents. pDéjà plus d'une fois il avait donné à entendre au maréchal de Richelieu que Vigncrot, son aïeul , était un joueur de flûte, qui avait plu à la nièce du Cardinal. U avait asm souvent dit au maréchal de Villeroi, qu'il descendait d'ua pécheur, qui avait vécu sous François 1.
Un soir après avoir réduit les courtisans au désespoir par quelques petites anecdotes historiques de ce genre, il s'écria: Du reste, consolez-vous; moi-même, quoique je me regarde comme un assez bon gentilhomme, j'ai parmi mes aïeux un notaire de Bourges.
On ne voulait pas ajouter aucune fois à ce propos. Le roi prit alors en main une petite note, et lut à la société ce qui suit;
« Sous le règne de Louis XI, vers l'an 1470, vivait à « Bourges un honnête notaire; on le nommait Babou : son « père avait été barbier. On trouve encore dans les archives
« du Berry beaucoup d actes, qui sont écrits de sa main , ou « au moiiis sigiiés par lui. Babou gagna beaucoup d'argent. U . « acheta à Phylibert Babou» son fils, la charge de trésorier de «t France. Dans la suite Phylibert fut maître d* hôtel de Char- « les YlII. Son fibBahoo, seigneor de la Bourdésière» était « en 1539 grand maître de l'artillerie. Sa tille fui mère de « Gabrielle d*£strée8« dont lehls naturel César de Vendôme « épousa en 1609 la riche héritière de Mercosur. Il fiitpère « d'Elisabeth de Vendôme, qui épousa Charles Amédée de Sa- « Toie duc de Némours, qui fut tué en duel par le duc de « Beaufort, son beau-frère. De cette union naquit Marie de « Némours» qui épousa Ciiarles Emmanuel duc de Savoie.Son « fils Victor Amédée, duc de Savoie, monta sur le trône de « Sardaigne. La hlle de ce prince, Marie Adélaïde de Savoie, « devint l'épouse de Louis de France, duc de Bourgogne , « duquel, moi qui vous parle, j'ai Thonneur d'être le his. « Vous voyex ainsi que le dixième de mes aïeux était no- « taire et ronzième barbier: je ne les désavoue point, et « n'en rougis point. Suivez donc mon exemple, et ne soyez < sur votre arbre généalogique plus pointilleux que ne Test c< sur le sien votre roi lui-même d.
GENéKOsrri. La bonté et la sensibilité font partie de ses éléments. Le repentir la désarme, le bien T alimente.
C'est une belle chose, dit Ligne, qu'un homme vraiment généreux; car il n'y a de grandeur sur la terre que dans le sacrifice de soi-même.
Oublier les ftveurs qu'on accorde , et se rappeler celles qu'on reçoit, constitue l'àme vraiment généreuse.
MU* loMr*
GÂNES ( iM DOGB db). Impériale Lascaro, doge de Gènes»
et les sénateurs Lonieliino , Garibaldi, Durazzo et Salvago vinrent à Versailles faire tout ce que le roi de France Louis XIV exigeait d'eux, pour les punir de leur désobéissance à ses ordres* Le doge en habit de cérémonie parla couvert de velours rouge, qu il était souvent: son discours et ses Diarques de soumission étaient dictées par Seignelai. Le roi T écouta assis et couvert; mais conune dans toutes les actions de sa vie il joignait la politesse à la dignité» il traita Lascaro et les sénateurs avec autant de bonté que de faste. Les ministres Louvois, Croissy et Seignelai leur firent sentir plus de fierté. Aussi le doge disait : a Le roi ôte à « nos cœurs la liberté par la manière dont il nous reçoit; « mais ses ministres nous la rendent ».
Le doge était un bonune de beaucoup d'esprit. Tout le moude sait , que le marquis de Seignelai lui ayant demandé ce qu il trouvait de plus singulier à Versailles, il répondit: « C'est de m'y voir ». (L'an 1685, 22 février).
GiNiB. Le génie, comme la divinité , dit Livry, est au-dessus de toutes les déGnitîons.
Un génie vif et plein de feu franchit et traverse ce qui arrête les esprits communs, disait La Roche; et les plus beaux génies > ajoute-t-il, s' affaiblissent avec l'âge et ne devleanent que les ombres d'eux-mêmes*'
V. Valeur
GéRiB DU MAL. Un homme à qui sa franchiset sa générosité, sa probité donnaient le droit de croire d,e s'être cooci-
liée la Lieuveillance universelle» avait supposé que le génie du mal avait cessé d' exercer sa puissance parmi les hommes ; mais il se trompait. L'envie se sert toujours du génie do mal f pour aller à la haine la plus noire et la plus odieuse.
GlOViANO PoNTANO. Cc famcux géuie napolitain décora le mur en déhors de 1* église de S.^ Jean lÉvangeliste qu' il fit bâtir à Naples, par des sentences philosophiques. En voici quelques unes des meilleures :
« 1. Excellentium virorum est improbàin negligere cou* « tumeliam,a quibus etiam laudari turpe*}»*
« 2. Nec temeritas semper felix , nec pmdentia ubi-
« que tula ».
« 3. Audendo» agendoque respublica crescit» non lis « consiliis qnae timidi cauta appellant »•
1. 11 est du caractère des hommes généreux et nobles de mépriser la calomnie des méchants, dont les louanges sont également déshonorantes.
2. hà témérité n' est pas toujours heureuse , ni la prudence toujours sûre.
3. C est moins par des conseils vantés comme prudents par des hommes timides » que par 1* audace et les actions qu'un état prospère.
Gloire. C'est le succès qui la fait.
La douceur de la gloire, dit Pascal, est si grande, qu' à quelque chose qu'on l'attache, même à la mort, on laime.
Qu' est-ce que la gloire de 1 homme après sa mort ? C est, dit un ancien, un bon vent après le naufrage.
Dans les grands cœurs 1' amour de la gloire occupe la phce que la vanité remplit dans les âmes vulgaires.
La gloire est une courtisane qui s'attaque souvent à vous au momeut où vous le pensez le moius.
GoNZALVE DE CoKDOUE. 11 méritait si bien le titre de grand capitaioe et non de vertueux. U disait que la toile d' hour neor doit être grossièrement tissae.
GoAf. Le goût dépend de deux choses: d'on sentiment
tres-dclicat dans le cœur, et d' une grande justesse dans ï esprit.
La science d' un homme de goût est proprement V art
de juger les talents sans aucun talent.
L' instabilité de nos goûts fait le dérèglement de notre vie.
U est encore plus aisé de renoncer à ses préjugés qu' â ses goûts.
Gouvernements. V expérience a fait connaître» que pour Uen gouverner Y espèce humainct il vaat beaucoup mieili
parler à son imagination et à ses sens que calculer sur sa raison.
Dans un état bien administré, le pouvoir doit avoir sous la main tous les moyens d' action et de repression. Le caractère de ceux qui gouvernât £ût en tout lieu les temps de douceur et de cruauté.
Un gouvernement en appelant à soi foutes les intelligences, agit de son propre intérêt et travaille à raffermissement de l'édifice social Tous les citoyens doivent être
inUreMén à la fircMpérité de l'état. Il ne but paK que la
soumission soit la conséquence de Tigoorance et de Falirutissement» L'organisation gouvernementale , ai elle est trop locale, elle manque de force et d'unité, et elle ne se lie pas assez aux intérêts généraux.
Un ministre de Napoléon, Talleyrand, répétait souvent cette maxime du démon, que la ûd justifie les moyens. Lu ancien dit un jour en parlant des lois, qu'elles sont des toiles d'araignée où les mouches se laissent prendre , et que les oiseaux déchirent en les emportant au bout de leurs ailes»
Que de fois, disait M.' de Talleyrand, la Providence m'a fait assister à la tragédie d' action réelle d' un gouvernement qui dispal^t par sa £intel car tenez pour certjdn » qu' un gouvernement ne tombe que parce qu' il lui convient de tomber , et qu il développe avec une constance incroyable et une rapidité effrayante
« Cet esprit d'imprudence etd'erreur,
« De la chute des rois funeste avant-coureur : »
pensée admirablement bien exprimée par Racine.
Les capacités intellectuelles qui s' élèvent au-dessus du . vulgaire dans le gouvernement des états, ^prouvent de la part du peuple toute sorte d' ingratitude , qui se montre toujours par des pamphlets, par des satires* C'est ainsi que le peuple se vengeait de la sévérité exacte et administrative du contrôleur général Colbert.
L' autorité et la liberté» forces puissantes et fécondes, se disputent à jamais le monde de T intelligence et des actions
humaines. Chaque génération vient se heurter contre le mystère de cette lutte iocessante» sans jamais la pénétrer et la résoudre.
Voltaire dit: Nous jugeons les ministres i les gouvernants» comme le parterre juge un opéra sans Mvoir la musique.
L* homme de g<^nie ne saurait gouverner 1' état sans fermeté; et e est précisément cette fermeté qui fait le malheur d* un état gouverné par un homme sans génie.
Bien ue prouve autant la médiocrité de ceux qui sont à la tète des aflUres, que la répugnance qu'ils ont à se servir des hommes supérieurs: le génie ne craint pas la comparaison.
Henri IV. disait: Tout prospère dans une monarchie oà r on confond les intérêts de V état avec ceux du prince.
Tout état menace ruine » quand la justice » les lois , la discipline et les bonnes mœurs y sont méconnues.
La véritable richesse des états consiste dans le nombre d'habitants» dans leur travail et leur industrie*
Les grands états, disait Napoléon» peuvent supporter de grands abus ; ce sont les grandes fautes qui les font périr.
Un gouvernement ne doit choisir ses administrateurs que parmi ceux qui ne sont pas entièrement étrangers au maniemenl des affidres publiques; et cela avec connaismicede cause» pour être au fait de la besogne: car pour faire jouer la machine» il iaut d' habiles ouvriers. Éloignez-en le plus qu' il soit possible les hommes de robe. Par leurs manières» ainsi que par leurs habitudes , V expérience nous a prouvé que bien peu d'entr'eux n'aient échoué en politique. On en compte cependant qui ont éniioeuiuient brillé.
Un sage administrateur feit ce qu'il peut ; et c' est une grande erreur de prétendre faire ce que Ton désire. £t lorsque il se voit privé de force au point du départ , Y homme
sage louvoie et ne demande que ce qu' il peut obtenir. •
V. CLéMENGE» £sT<»fAG, FACTIEUX, FaCHON» HoMUB
d'État, iNGRArrruDE, Ministres, Organisation politique, Peuple, Repas, Képurlique, Hévolction» Roi, So«
CSÉlÈf SoUliYBMENTS, ViniTi*
Grâces. Les grâces les plus séduisantes sont celles de la beauté; les plus piquantes celles de l'esprit; les plus touchantes celles du cœur.
Grande dame. On ne verra plus de grandes dames en France, mais on pourra avoir pendant long-temps des fenir meq comme ii faut, envoyées par l'opinion publique dans la haute chambre féminine, et qui seront pour le beau ses;e ce qu'est le gentleman en Angleterre.
Tout en France a été complice de la femme comme il faut. L'aristocratie y a consenti par la retraite au fond de ses terres, où elle est allée se cacher pour mourir émigrant à r intérieur devaut les idées , comme jadis à ï étranger devant le masses populaires. Les femmes qui pouvaient fonder des salons européens, commander l'opinion, la retourner conmoie un gant , dominer le monde en dominant les honomes d' art ou de pensée qui devraient le dominer , ont commis la faute d'abandonner le terrain, honteuses d'avoir k lutter avec une bourgeoisie enivrée de pouvoir, et déhoucbant sur la scène du monde pour s y faire peut-être réduire
en moroeamt por lesbariiareB' qoila fabimeiit: ausai 1à oàles
bourgeois veulent voir des princesses , n' aperçoit-on que des jeunes personnes comme il faut* Cest M.^ de Balxac qui parle ainsi dans la Lune *de miel. La grande-dame est morte avec l'entourage grandiose du dernier siècle^ avec la poudre» les moachest les moules à talons, les corsets busqués or* nés d* un delta de noeuds en rubans. L' empire français a vu les dernières robes à queue. Napoléon en créant ses duchesses, engendrait en France les femmes comme il faut d'aujourd'huu
V. HaUTB SOCDBTi
Grandeur. La vertu, dit Fénélon, touche peu les grands, parce que la vertu loin de les flatter , les contredit et les condamne dans leurs faiblesses. Faut-il s' étonner s' ils ne sont point aimés, puisqu ils n' aiment rien que leur gran^ deur et leurs plaisirs?
M.^ de Haintenon avait toujours eu pour maxime qu'il faut voir les grands comme ami et jamais comme protégé. * Dans le dictionnaire des grands, faibles et opprimés sont synonimes.
L'hommage» dit J. J. Rousseau, que nous rendons indiS' linctement aux grands, nous avilit et ne peut les Hatter*
Les exemples des grands ont tant d'autorité, que les particuliers s' en font des lois , disait La Bruyère. Cela est si vrai, qu'on dirait que lasociété n'est qu'une école dettagerie qui va par degrés.
V. SllIGBRIB
GiuiansiiA viScms, La joie grossière da panrena toateni* yré de ses richesses, nous dégoûte et nous révolte ; mais nous éprouvons naturellement uiie douce sympathie pour la grandeur déchue, sortout Imqa'eOe nous apparat! sous les traits de l'innocence et de la vertu.
Guerriers. Les grands guerriers sont utiles sans doute, aux états; mais un grand politique ne l'est pas moins, et peut» être est plus rare. Si un capitaine habile sait défendre on état» un l^islateur éclairé lui donne des sages lois. Si un grand prince bit briller le tréiie de tout Tédat de la puissance, un bon administrateur bit encore plus, il renrichit» le rend industrieuxi et fonde son bonheur sm le travail et les vertus.
Habitcj>£. L habitude détruit la cause qui la fait naitre, et met un besoin à la place d* un plaisir. On triomphe des
mauvaises habitudes plus aisément aujourd'hui que demain.
Haine. C'est «me étriange passion qui nous trouble et nous tourmente sans raison. Nous nous mettons par elle dans ' le pouvoir de celui que nous haïssons, puisqu'il nous afflige et nous vexe. Sa vue met nos sens en mouvement: le souvenir nous agite l' esprit.
Un homme véritablement homme ne hait point: sa colère et sa mauvaise humeur ne vont point au. delà de la minute.
L' homme fait pour les affûres et l'autorité ne voit point
Mes iMSirs *^
hi|iênHmBes;flii€yoilqiiekgdiofe8» lenr poids et bar conséquence. * .
Les hakieg sont si loogoes el si qnniâlresvqiie le plas grand signe de mort dans m honne malade c' est la réconcH liation.
La haine est un sentiment atroce qu' une âme basse peut seule éprouver. La haine s' accroît moins par ses vengeances que par ses efforts iaGractueux; c' est de toutes les passions eiHe qui exalte leplutpar les faios désirs etparhs espérances trooqpées.
Tacite dit» que c'est le propre de l'esprit ImmaÎD de hur celui qu on a offensé.
Une dame croyait q|u'il était plus hpunéte d' être, haïe que de haïr. - . . .
Hasuo». Is hasard est en amour la provid^ce desfemmes.
flBHiLlV«.OA a dit de ce grand roi, que si ob l'eAt pu
corriger de cette tendaace folie pour le sexe, il eût pu et liKer la gloire des Âlexandres et des Césars. La dialectique mèmé manque dans cette ridicide supposition; car César ftttheaucoup plus incontinent qu Henri IV. ne fut ampui:eai; m ne mt pas pourquoi Henri IV. eût été plus Mo
qu Alexandre.
V. ImG&ATITCDB» UfiDlSAKGB» B|iÇOIiliAISSA]ICiS
. tiinos. La plupart des héros ne sont que des fléaux briiknts, qui désolent la terre.
^ HiSTonB. V iûstoîre des graodb évéaeiiienfts de ce moil** de n' est guère que Y histoire des crimes. U n' est poiot de âèck qae T ambition n'ail rempli d'iiorreor. Si on par^ court r histoire du monde » on voit les fidblesses punies , mais les grands crimes heureux; et Y univers est une vaste scène de brigandage» abandonnée à la fortune.
U ne faut pas presser la vérité de T histoire» si Ton veut trouver du plaisir à la lire. Je ne dis pas de F utilité » car strictement raisomiaiit, je n'en froure point. Deux diosés égales ne se trouvent pas ni dans le monde physique ni dans le monde moral. De quelle utilité vodei-YOUS que soit r exemple de Fhistoire ?
L' iûstoire est daogereuse : elle montre plus de crimes, que de vertus récompensées.
HisTOiBE mr hoten-Igb. Au démembrement de F empire
romain en occident commence un nouvel ordre de choses » . et c' est ee qu' on a^peUa Thistoke du mi^en-âge» histoire barbare des peuples barbares, qui devenus chrétiens n' en deviennent pas toujours meilleurs.
Hiver. V hiver est le printemps du beau*monde.
L'hiver est pour la femme à la mode ce que fut jadis une campagae pour les militaires de l'empire français. Quelle œuvre d'art et de génie qu une toilette» ou une coiffure destinée à faire sensation !
HoHènB. Les Smyméens sont fort glorieux de la nais-*
sauce d Homère. Une belle aventurière, nomuue Crithéi-
de, encrinte de cet entant , vînt accoaclier secrètement de lui sur les rives du Mélès ; ce qui loi fit donner le nom de Mélésigène» il troqua „ après avoir perdu la vue, contre celai d' Homère, qui signifie aveugle. Après son flfccoochement, cette mère iofortuDée gagna sa vie à ûler des laines. Phormias, pIiikMopiie, qui ensdgnait la grammaire et h musique à Smyrne, louché de sa beauté et de sa situation, loi trouvant d' ailleurs de ï esprit , ï épousa et cultiva Y éducation de son enbnt. Homère ne rechercha les bonnes grâces d'aucun prince; il soutint la pauvreté avec courage, et voyagea beaucoup pour s' instruire.
HomiB. Le charme le plus attrayant que puisse avoir uu homme aux yeux d'une femme est de lui ofirir un visage •inconnu: rien n est comparable aux agréments d'un dernier venu. Quand les yeux voient ce qu'ils n'ont jamais' Wi le cœur sent ce qu il n a jamais senti.
La plupart des hommes, comme les animaux, s'effiraieni et se rassurent avec des riens. On a donné de l'homme physique cette définition burlesque: « Un tube actif et digestif ouvert aux deux extrémités. )»
Tout Lomnie est formé par son siècle: bien peu s'élèvent au dessus des mœurs du temps.
•La résolution et le génie suppléent à tout Une preuve de cette vérité se trouve dans le cardinal de Richelieu, (pà conunanda le siège de la Rochelle; et plus tard dans la révolution de France du 1793, où des avocats, des simples ' citoyens, s'élevèrent au dessus de leur rang, donnèrent leurs noms à la postérité et à l'histoire en se rendant eélèkes comme grands généraux d' armées.
II est écrii quelque part qne^ont acteuTy si mauvais qu'il
soit, a toujours un rôle ou une minute où il est sublime; de même il y a daus la vie du plus< grand rustre et du plus gros imbécile un moment où il a toutes les ressources» tonte la présence d' esprit de l' homme de génie.
La pliq^t des hommes accueillent ceux qu' ils appellent leurs amis à bras ouvcrU et se montrent affectueux tant que r entretien demeure dans les termes généraux. Mais dès qu'on aborde l'objet spécial d'une visite, il s* opère dans leur physionomie un changement à vue. On voit les sourcils se contracter, Tœil se charger de nuages* L'ami écoute alors r ami d* un air distrait et avec tous les signes d* une contrariété peu équivoque. Les manières changent comme la peau ducamaléon aussitôt qu'ils prévoient qu'on va leur demander un service.
Les hommes, dit V**% sont comme les animaux: les gros mangent les petits, et les petits les piquent.
L'homme de mérite a été toujours supplanté par T homme d'une habileté médiocre.
Pascal a dit: L'homme n' est ni ange ni bêle, et le malheur est que qui veut ^re ï ange, £ût la héte.
V esprit de parti abaisse les plus grands hommes jus* qu'aux petitesses du peuple.
n n'y a pour l'homme que trds événements: naître, vivre et mourir. II ne se sent pas naitre , il souffre a mourir, il oublie de vivre.
Les hommes ne cèdent jamais à ceux qu on méprise.
Les hommes marchent toujours à pas de tortue , lorsqu il faut courhr au secours du malheureux qui se noie.
Im mots dits par les grands hoaunes sont comme les cuillers de yermeil que F usage dédore: à force d' être répétés, ils perdent tout leur brillant.
'Un iiomme ne doit jamais dire qu'il ne peut ciianger d'opinion: le cours des événemenls malheureusement remporte bien souvent» et surtout dans les révolutions» ou l'mtérét particulier se cache adroitement sous f intérêt public.
Les hommes» ^général» qui ont du pouvoir» de la considération, de 1 autorité, rarement consentent à mettre leur influence au service d' intérêts individuels*
Le subKme et la parodie sont deux farces de tonte création, humaine:
« Le ciel en nous formant mélangea notre vie « De désirs» de dégoûts» de raison, de folie» <( De moments de plaisirs et de jours de tourments: il De notre être imparfait voilà les éléments. x>
L hounête homme doit toujours se conduire comme s'il était vu des dieux .«t des hommes» disait un philosophe de la Grèce à un jeune homme. Les désirs des hommes sont» pour l'ordinaire» déraisonnables et ridicules. L'expérience doit nous prouver qu' il faut se contenter de son sort» et ne rien désirer vivement» parce que nous ignorons si ce que nous souhaitons fera notre malheur ou notre bonheur. Cer-? tains hommes qu' on dit grands , ne sont tels qu* à la manière des fossées: plus on les creuse» plus on leur été de la terre» et plus ils augmentent d'étendue.
n serait à désirer que les bonmies puissanto apprissentà De point juger les autres d'après uoe perfection qui nest pas dans le monde, et à reconuaitre dans leur faiblesse les foules d'aotmi. Hais F orgueil homaiii est de tdlè forée, * que celui qui peut plus , pense aussi pouvoir être le meilleur* Quelquefois même la penrersité conseille» pesr.finre oublier les propres crimes » de les punir dans les autres.
Dans les affaires publiques surtout les hommes doivent employer de l'énergie. En faisant les cboses à demi» on y perd toujours.
Un komme sage» on bon père debmille principalement»
ne doit pas tout voir; ou s'il a voulu voir, il doit savoir pronmicer.
Les désira des hommes tront tbvjom au delà de karna-
ture, de leur position. Aussi Ovide disait: Sors tua mor?» kiUs fisn ea mêriak quoi iifias. <}ae V/**. traduisit par ce
vers; - •
Tes désirs sont d'un honime et tes Yosnz sont d'un Dieu. »
Et il nous a aussi laissé ce. vers si connu:
a Tel brille au seçoad rang qui s' éclipse au premier. »
Celui qui a dit, qu il était le très-humble et le très* obéissant serviteur de ï occasion» a peint la nature humaine.
Nous traitons les hommes comme les lettres qoe nous recevons: nous les Usons avec empressement, mais nous ne les relisons pas.
Dans les dialogues entre le chapon et la poularde par Vol- i taire, on lit ce passage sur rfaonmie: « Les hommes ne se servent de la pensée que pour autoriser leurs injustices, et * n'emploient la parole que pour déguiser leur pensée. > À un demi siècle plus tard MJ dé Talleyrand disait aussi très-souvent : a La parole a été donnée à Y homme pour déguiser sa pensée ». Le grand diplomaté se serait-il rencontré avec Voltaire? ou n aurait-il pas répété plutôt ce que celui-ci avait dit7
L'homme n'est point malire de ses sensations. C'est une inGrmité que l'esprit ou la raison s'efforcent en vain de combattre. En voici des exemples bien firappanis. Henri. IIL de France ne pouvait rester dans une chambre où il y avait un chat. Le duc d' Ëpemon s* évanouissait à la vue d' un levraut. Le maréchal d'AIbret se troovait mal dans un repas où Ton servait un marcassin. Uladislas, roi de Pologne » prenait la fîiite quand il voyait des pommes. Eraame ne pouvait sentir du poisson sans avoir la fièvre. Scaliger tremblait de tout son corps en voyant du cresson. Le chancelier Bacon tombait en d^Uance tontes les fois qu' il y avait une éclipse de lune. Bayle avait des convulsions lorsqu' il entendait tomber de ï eau d' un robinet Lamotte-Levoyer ne pouvait entendre le son d'aucun instrument. Je pourrais citer mille exemples de ce genre. Le lieutenant général Garrâscosa, qui vient de mourir tout réoenunent'à Napks, se trouvait entièrement déconcerté dans son physique à la vue d* une souris.
Souvent ce que l'homme a gagné en connaissances il Ta
perdu en sensaiioDs; il eût mieux valu pour lui savoir un peu moiiis et sentir davantage.
V. DÉGUIS£M£MT, FaUSSBTB, MlDilâTEB» NoUVEULESy PoU
YùUif RÉraTATimi.
HomiBS d'état. Un nouveau marquis parlait depuis si long temps et d'un ton si assuré de sa noblesse et de ses
talents politiques, que personne ne doutait pas qu il ne fût très-noble et trte-grand homme d'état Tout le monde s'est convaincu plus tard, qu'on avait grand tort de croire sur sa parole le marquis.
Un homme d'état , un ministre galant répondit à une aima* ble dame > qui sollicitait une place: a Vous avez toutes les places du monde, dans le ccBur dn ministre et de ses bsreaux. »
. Les hommes médiocres ne peuvent avoir d'autorité que dans le calme; au moment de h ten^pète le gouvernail ap-
parlieqt au plus habile.
V homme politique qui se livrerait à tous les mouvements
de son coeur, coniprometlrait tous les intérêts confiés à ses soins» autant que l'homme privé compromet sa vie entière quand il cède â ses passions.
V. Estomac et Ministbes
Hommes en place. La principale élude d'un homme en ]^â€e est de ne laisser sortir personne mécontent de sa présence» et de se rendre agréable â fous ceux qui rapprochent. Qn ne peut faire du bien à tout moment ; mais on peut toujours dire des choses qui plaisent.
Hommes minutieux. Les observateurs minutieux et les captieux faiseurs de théories sont ee qu'il y a de fim odieux au monde. Leurs expériences sont petites et compliquées; leurs hypothèses» bizarres et obscures.
V. DOGTBINAIBBS
HOHin» nnniBins. Quand on peut abandonner son poste»
sans d( shoDiieur, au moment du danger, il ^anC mieux se retirer. Les grandeurs plaisent aux yeux , vues de loin; si voud en approche^ tous ne voyez que misère et qu'ennui. On passe mieux sa vie couraot le monde ou enfermé dans son calrinet avec ses Jivres* Un honime habile et prudent » même dans les temps calmes , ne doit écrire que ce qui peut ser« rir à faire des papillotes.
Hommes sages. Le bruit gâte tout; la paix arrange tout. L'homme sage passe Téponge sur ce qui est bit et irrémédiable. 11 cherclie prudemment à voir ce que le présent peut promettre à l'avemr.
HoNNSUR. L'honneur est le désir d'être estimé des hommes. Les militaires le placent dans le courage; les jiigea dans l'intégrité; les gouvernants dans la reconnaissance des peuples et dans celle du chef de V état; les femmes dans la chasteté. L'honneur est déjà flétri, dit Dodos, lorsqu'il a besoin d'être réparé. V
Les honnenr» augmentent la dépense: on serait bien ft* ché, dit M.™*^ de Sévigué, que cela ne fut point; on est bien
embarrassé quand cela est; voilà parfaitement le monde.
HmiiutB. L'humilité est la grandeur des autres vertus.
Cest aux femmes les plus exposées à la flatterie qu'elle fait dxm le plus d'IuHUieur: elle brille avec plus d'éclat dans les hautes eonditious. La modestie, dit Liogrée, n'engage jamais à s humilier autant que la vanité. La fausse humilité n'est que le déguisement le plus subtil de T orgueil.
HïPOGRisiB. Honneurs» plaisirs» richessest les hypocrites s' approchent de tout cela» en faisant semblant de s'en éloigner.
Tandis que Rome était dans la désolation» et que le Pape
se trouvait prisonnier dans le château S.*-Ange , Charles . Quint croyant tromper l'Europe et faire croire qu il n avait aucune part à ces abominations» ordonnait des prières et des processions eu Espagne pour F élargissement du S.^ Père* Il assistait dévotement à ces pieuses cérémonies » ua gfoe chapelet à la main. Les Espagnols qui se trouvaient à Rome » firent imprudemment devant le Pontife T éloge de ces procédés captieux. On prétend qu* il leur répondit par ces mots de Virgile: Quid vota furentenif qmd delubra juvant ? m Que sert d'adresser au ciel des vœux et des prières en « faveur de celui qu on se plait d' accabler du poids de sa « fureur? » *
Celui qpn a le malheur de devoir lutter contre on hypo« crite » doit ï étudier à fond. Tout cet art» tout cet esprit » tout ce monde » tout ce commerce de |ùèges » d' amitié » d' estime , de confiance , cachent une profondeur d' abîme à donner le vertige» une fausseté à toute épreuve» une perfidie aisée et naturelle accoutumée à se jouer de tout . uûe noir*
ceur à àme à faire douter qu il en eut une, un mépris com« plel de toQle vertu. Là constante fatigue de V hypocrisie la plus ouverte et la plus suivie, qui, prise sur le fait, oe rougit points poiisse plus vivenifint sa pointe; qui se trouvant à découvert et dans l'impoissanee, se replie comme un serpent f dont elle conserve le venin, et tout cela sans humeur, sans haine t sans colère , à des amis dont il avoue o* avoir jamais eu à se piaiodre, et envers lesquels il a même contracté les plus grandes obligations. Cet article se lit dans la Régence de M/ Dumas chapitre IV."^
Idbal. Par Timagmationy par le coeur et par l'esprit on se crée un idéal , qui lie vous quitte plus. Dans la solitude il embellit ï existence; c'est par lui que très-souvent Thomme prélude à un avenir. C'est l'attrait d'une sympathie» qui o'csl point une illusion, qui l'a créée» et que Tabsence affermit encore de plus, aidée de l'espérance.
V. Esprit
Iixusioiis. Un myope disait: Lorsqu'on est comme moi^
par une infirmité fatale, presque entièreihent isolé des objets extérieurs et à l'abri des distractions qu'ils causent..., si vous saviez comme il est facile de s'absorber tout entier dans la solitaire jouissance d'un sentiment unique et profond!
Les illusions dorent les premiers jours de notre jeunesse. Malheureusement elles disparaissent par la réflexion et par la vérité qui s en suit. De même qu'un joli bouquet de
fleure n'en impose pas long-temps, lorsqu'au lieu d'une odeur suave, il u exale rien que de désagréable. illusion disparaît malheureusement aussi dans le vieil âge.
a Non» non: tout fuit dans le vieil âge»
« .Tout fuit , jusqu* â r illusion :
u Ah! la nature aurait été plus sage « De la garder pour l'arrière saison ».
Que devient-on lorsqu'on perd à la fois» et dans un instant» toutes les iDusions qui enehantaient la vie et tout
espoir de bonheur et de consolation? Une dame écrivait un jour à une amie: a Vous êtes bien jeune pour combattre les illusions. Laissez les réflexions pour un autre âge. Suivez la marche de la nature : en voulant anticiper sur le temps» on perd des jouissances sans trouver le bonheur. »
IkàGiNATiON. L'imagination trace mille fois dans l'ombre
et dans la nuit de l'espoir, cet être de la pensée, ce fantôme créé à Ja fois par le coeur et par l'esprit» dont, on est sans cesse distrait et détourné par les réalités de la vie» mais qu'on retrouve avec bonheur dans le repos et dans la solitude » quand on ferme les yeux» quand on oublie les moeurs positives, quand F âme réagit sur la matière.
L'esprit.est la fleur.de Timagination; le jugement en est le fruit. L'imagination est une coquette qui fiitt voir bien du pays à ceux qui s' amusent à l'écouter.
L'imagination est la source et la gardienne de nos plaisirs. Toujours d'intelligence avec le coeur; elle sait luifour-
DÎr toates ks erreurs dont il a besoin ; elle rappelle les plaisirs passés, et nous fait jouir de tous ceux que F avenir* nous promet*
V. VOWPTÉ
Imitation. Les qualités d'imilalîon ne peuvent s'acquérir qu A la longue, et dans le commerce aisé des femmes et du grand monde : encore faut-il être observateur judicieux. Chez la classe supérieure» chez ce qu'on appelle le beau-monde , il y a mille délicatesses de savoir-vivre pour ainsi dire tradilâonnelles et presque générales, qui se trouvent bi^rarement ailleurs» et quoi qu'on fasse on ne saura jamais les imiter. L' imitation » dit un auteur anglais y est toujours borgne et boiteuse; elle n'aperçoit pas toutes les beautés de son modèle, et n ^ale jamais celles même quelle aperçoit..
Immobilité. L'imniuLililé use la force. La vie c'est le mouvment
Impatience. Celui qui sait attendre le bien qu'il souhaite, ne prend pas le chemin de se désespérer s'il ne lui arrive pas; et celui au contraire qui désire une chose avec une grande impatience, y met trop du sien pour en ôtre assez récompensé par le succès. H y a de eertaines gens qui veaient si ardemment et si détermiuémeot une certaine chose, que de peur de la manquer, ib-n' oublient rien de ee ipi'fl faut faire pour la manquer. Les choses les plus souhaitées n'arrivent point; ou si eUes arrivent, ce n'est ni dans le
temps m dans les circonstances oà elles auraient fait extrême plaisir.
V, Attente.
Importun. C est le rôle d' un sot d' être importun , dit La Bruyère. Un homme habile sent s'il convient ou s il ennuie ; il sait disparaître le moment qui précède celui où il serait de trop ({uelque part*
Impostche. L'imposture est le masque do la vérité; la fausseté» une iaqpOBtjnre naturelle; la dissimulation» une imposture réfléchie; la fourberie, une imposture qui veut nui*
re; la duplicité» imo imposture ^ui a deux faces,
Impr(^ptu. L'impromptu fait par rid>b. de Cabre, pour répondre de faire un portrait d' une femme belle et char^
mante, le voici:
« Pourquoi me demander ce que c'est qu'une femme»
c< À moi, dont le destin est d'ignorer l'amour?
(c De l'aveugle affligé tous -déchireriez Tâme»
a Si vous lui demandiez cequee'est qu'un beau jour».
L'art d'improviser, en .mrs. est partage des Italiens. Francesco Gianni nous a fait connaître jusqu'à ^el point ce don du del peut s'^ever. Le recueil de s^ impromptus est très-connu. On lui donna un jour pour sujet la chute des ^atna empires. 11 termina. son chant improvisé .par . cette strophe:
« Gadde in ^esl' oroa il molle e dolce Âssiro « Colla testa di rose coronato; « E l Perso , che di perle e di zafBro a Ha eiato il crine, in essa è rioserrato; « Il Greco, che gli allori ha tratto in giro, . ' « Dal barbaro destin vi è Goadamiato; a Gato d'elmo il Roman cadde anch'esso * ; M Sotto il peso de Tarmi e di se stesso ».
Le même Giaimi improvisant sur la mort deSocratC; dit, en faisant aUnsion aux ouvrages de ce philosophe:
« £ Socrate cosi morir si vede, « Quai sole che deehina in occid^te
a Coi raggi iu lesla e colle nubi al piede ».
MJ de Voltaire fit ï impromptu suivant à madame la Marquise de Grillon à souper dans une petite maison de M/ le doc de Bkhelieo :
« Dons le plus scandaleux séjour « La vertu même est amenée; « Et la débauche est étonnée \\l m De respecter ici f amour ».
V-LoDisXVm
Inconvenances. Celle adoptée par beaucoup de jeunes gens» ifà tutoient des hommes d'une classe élevée et à la . mode, des honunes qu'on dit maintenant des hommes con-;
nos, pour parailre liés avee eux, est la plus choquante. Bon jour, mon ami! comment te portes-tu? dit F un d'eux au marquis de.... qu'il rencontrait dans le salon de la princesse de. . • à Naples. Très-bien » mon ami» comment f appellestu? lui répondit le marquis.
Le défaut d'éducation et de sensibilité se reconnaît à Toabli des convenanees. La vraie politesse ne doit que condamner de tels écarts y et le ridicule en fait justice» Ce qui peut maintenir le règne des convenances sociales» c'est le respect pour des hommes qui se montrent les conservateurs de cette parfiaiite tournure de formes gracieuses et nobles de la bonne compagnie d'autrefois, que les parvenus et les révolutions ont fait en partie disparaître.
V« POLITBSSB.
iNDÉnamAHCB. Ne foire sa cour à personne» ni attendre de
quelqu'un qu il vous fasse la sienne: douce siluation, âge d'or» état de Thomme le plus heureux! |^
Indolence. Ce n est que T indolence et la faiblesse d esprit qù font négliger les aflbires» et rendent pénibles des soins»
^'uoe téte bien organisée résout et termine facilemeoL
IimiTLGBiiGB. n y a des gens pour qui l'indulgence n'est
qu'un encouragement à s'en rendre indignes. Ce sont souvent les gens qui ont le plus besoin d' indulgence» qui en ont le moins pour les antres.
ImvEiiGB nn» climats. La peste proprement dite est une
Mes JUisirt
lualadie alladiée au climat du niilieu de l' Afrique > comme la petite Térole à TArabiey et comme le venin qui empoisonne la source de la vie est originaire chez les Caraïbes. Chaque dimat a son poison dans ce malheureux globe, où la nature a mêlé un peu de bicu avec beaucoup de mal.
Infortuivb. Sénèque dit: L'infortune ne fait rien perdre
au mérite ; elle no sort que de lustre à la vertu. La résignatmn allège Tinfortune; la plainte en aggrave le poids. Dans r infortune on peut goûter quelque charme à se rappeler les jours rapides du bonheur; mais le souvenir de l'innocence, dit H.^ de Genlis, aigrit les tourmenta du ooi^aMe.
iNGRAUTinDB. Lcs scrviccs rendus restent souvent dans
l'antichambre, et les soupçons ouïrent dans le cabinet.
La chance est telle au temps où nous vivons, V on disait un jour à Henri IV., que quelque gouvernement qu'on serve, on gagne souvent plus de coups que d- honneurs, et plus de rebuffades que de reconnaissance. L'ingratitude est une monnaie marquée au coin de tous les partis.
L'ingratitude, dit Ségur, est un vice contre nature. Les animaux mêmes sont reconnaissants.
L'ingratitude est ce qui blesse le plus une âme reconnaissante et noble.
On s'acquitte presque toujours vis-à-vis d'une personne, quî vous a rendu de grands services , selon le conseil ,do M.« de Sévigné, qui dit plaisamment dans une de ses lettres, « qu'il y a quelquefois des obligations si grandes^ des dettes
« 81 considérables, qu on ne peot les payer que par Tiogra^ c< titude ».
V. GouvEumiEiiT
Injures. Le sage oublie les injures comme m ingrat les bienbits. Les injures sont les raisons de ceux qui ont fort.
Aristote dit daos sa Morale , qu' uu homme généreux et magnanime dmt mépriser les injurés, et qu'il y a de Thonnenr et du courage à ne se point Yengcr.
IflNOVATioiis. Les innoTations doiv^t s'éviter le plus qu'il est possible. À cùlé de Y avantage iocertaiu du chaDgcment, se trouve toujours le danger de T innovation.
tasnroTKNBis. L'ignorance à côté de Tesprit; il £aut le désir au cœur; le besoin est nécessaire au travail; l'inégalité à l'iadustrie. Après cela amusez-vous à changer le monde comme vous le youdres: rêvez d'autres institutions: c'est vous qui perdez votre temps et qui n'arriverez pas.
iNsnTimoiiB BÉPOnLiciiNBs. Daus ce système il manque ce priucipe actif d'une justice toujours conséquente avec elle-même^ parce qn' il n'y a pas de pouvmr indépendant, dont ce soit le devoir et 1* intérêt de la feire administrer. C'est ainsi qu'elles deviennent odieuses bien souvent à ceux Hièmes qui dans l'origine les ont le ^us aimées.
iHsraocnoN. Quand l'instruction est bien dirigée» die est un élément de bonheur pour l' individu» et une garantie de moralité pour la société. ^
Intendances. V. Pbjbfegiuebs.
Inventions» Découvertes. Toul ce que nous inventons» Umt ee qœ nous déecavrons est le résultat de rezercioe» de la mise en activité d' un sentiment original du vrai, qui » étant développé en secret , nous fait entrevoir avec la rapidité de r éclair me vérité fécoode* C'est une révéhtioD qui se fait de dedans en dehors » et laisse pressentir à Thomme r élévation de sa nature. C est une synthèse du monde et de rintelUgence, qui nous donne F assurance sacrée de i harmonie étemelle de tout ce qui existe*
Ce n*est qu' aux esprits patients et laborieux qu'appartient le don de Y invention dans les sciences naturelles. Ce génie s'est remarqué en Allemagne» et s'étendait à leurs voisins du nord. Ticho-Brahé était danois. On a de lui les fameuses tahles astronomiques connues sous le nom de Tor hUi RoMphim ( de l' empereur Rodolphe tt.yU d^nsa mille écus de son bien pour bâtir avec le secours de Frédéric IL roi du Danemark» non seulement un observatoire» mais une petite ville, habitée par plusieurs savants: eUefîit nommée Urantbaurgf <( la ville du ciel ». Ticho-Brahé avait la faiblesse d' être persuadé de l' astrologie judiciaûre. U fat persécuté dans sa patrie après la mort du roi son protecteur ; mais il en trouva un autre dans ï empereur Bo^ dolphe.
Copernic avait trouvé le vrai système du monde avant que Ticho-Brahé inventât le sien» qui n' est qu' ingénieux. Le trait de lumière, qui éclaire aujourd liui le moude, partit de la petite ville de Thorm dans la Prusse Polonaise» dès le milieu du seizième siècle.
Képler > né dans le duché de Wirtemberg ( maintoumt
royaume), devina au commencement du dix-septième siècle les lois mathématiques du cours des astres» et fut regardé comme nu légidafeur en astronomie.
Le chancelier Bacon proposait alors de nouvelles sciences» mais Coferoic et Ké^er en inventaient
L'antiquité n' avait point fait de plus grands efforts, et k Grèce n avait pas été illustrée par de plus belles décou-*» vertes.
V. Calendrier et Secrets
Italie. Il peut paraître étonnant que tant de grands génies se soient élevés dans l'Italie au XIU. et XIV. siècle sans protection, comme sans modèle, an miliea des dissensions et des guerres civiles. Quand une fois une langue commence à prendre sa forme» c'est on instrument que les grands artistes trouvent tout préparé, et dont ils se servent sans s'embarrasser qui gouverne et qui trouble la terre.
L'Italie^ cette terre classique» si riche des bienfaits de la nature, est un pays morcelé. £IIe ne peut jamais espérer une unité. Sa configuration s'y oppose. Napoléon a toujours vu aussi» comme bien d'autres» dans cette idée des erreurs politiques.
Jalousie. La jalousie est le plus grand des maux: c* est celui qui fût le moins de pitié aux personnes qui le causent. La jalousie vetit passer pour un excès d^emour; mais elle fait peur en disant qu elle aime. La jalousie grossière est une défiance de l'objet aimé; hi jalousie délicate est une
défiance de soi-même. £Ue aveugle plus qu elle d éclaire pas-
Les Turcs veulent que les feuinies soient invisibles et retirées. Us disent que lorsqu' on les expose an jour» elles ont le même sort que les tableaux, qui font naître à ceux qui les regardent la curiosité de les acheter.
Qui aime le plus, le jaloux ou celui qui ne Test pas? La dame à laquelle ou lit celle question, répondit : Le jaloux aime plus» et ï autre aime mieux.
Faire éclater la jalousie» c' est mettre au jour la crainte • qu* on a d* être effacé.
L'Ariosto dit de la jalousie» c. 31» st. i.^
m Che dolee più» che più giocondo stato « Saria di quel d' un amoroso oore?
« Che viyer più felice e più beato et Che ritrovarfii iu servitik d' amore? - « Se non fosse Y nom sempre stimulato « Da quel sospetto rio» da quel timoré»
« Da quel martir, da quella frenesia»
a Da quella rabbia detta gelosia.
Giovanni délia Casa dit dans un sonnet:
« Cura che di timor ti nutri e cresci»
« £ più temendu maggior forza acquisti;^ « E mentre colla fiamma il gelo mesd »
« Tulto il regno damor turbi e contristi;
a Poichè in brev'ora enlio al mio dolce hai mislo « Tutti gli amari tuoi, dal mio eor esci:
« Toroa a Cocito , ai lagrimosi e tristi fit Campi d* infernô: i?i a te siessa iacresd ;
K Ivi seDza riposo i gionii mena , • « Senza sonno le notti ; ivi li duoli « Non men di dubbia che di certa pena.
H Valtenc: a elic più fera clie non suoli, « Se il tuo venen mi è corso io ogoi vena, a Con nuove larve a me rilorni e volt?
V. Stanislas
Je fiE SAIS Qooi (le). 11 y a quelquefois dans les personnes ou dans les choses un charme invisible» mie grâce naturelle qu'on n'a pu définir, et qu' on a été forcé d appeler: « le je ne sais quoi. » il surprend de sorte qu' il fait disparaître dans une personne des défonU que nos yeux doos montrent et que le cœur ne croit plus. Celles qui ont des grâces, c'est-àdire des agréments que nous n attendions pas » font les grandes passions, que les belles personnes ne font que rarement. Les grâces se trouvent plus dans ï esprit que dans le visage; car T esprit peut se cacher pour paraître, et donner cette espèce de surprise qui iait les grâces. La fierté est opposée à la donceor des grâces. Ainsi le je ne mis quai n'est en résumé que cette sympathie qui plait, et qu' on ne sait eiiLpliquer, plus souvent dans les manières simples el spirituelles que dans l'affectation ou dans les traits du visage.
Jeu. Quand la fatale passion dujeu est poussée à 1 ex.trè-
me I elle devient une frénésie , un délire , et ne jusliiie f^ue trop cette sentence de M."!<' DeshouUers:
(( On commence par être dupe 9 « On fini par être frïpon. %
Jbunbssb« Mad«i°« de Sévigné disait » que la jeimesse est si aimable, qu il faudrait Fadorer» ai l'âme eil'e^tétaieDt aussi parfaits que le corps.
Un homme sage el sensé ne Tondrail pas redevenir jeune aux mêmes conditions qu il V a été.
Massias dit: La jeunesse» printemps de la vie» aurore de la raison, est exposée à la fièvre des sens et an délire de r imagination.
La jeunesse domine sur tout ce qui F approche» sans le vouloir, sans y penser.
Un jeune capitaine ayant demandé la croix de S.^ Louis» pour prix d'une action glorieuse» dont il apportait la nouvelle» <( Vous êtes bien jeune, » lui dit le roi. a Sire» » lui répliqua rQfficier»'« on ne vit pas long-^temps dans votre régiment. »
JoiB. La véritable joie est plus sérieuse que bruyante.
Comme les longues maladies usent la douleur, les Iongues espérances» dit M.<^ de Sévigné» usent toute la joie.
L' Ariosto fait une belle comparaison d' une joie imprévue dans ces vers:
« Quai solto il più cocente ardore estivo a Qoando di ber più dmoea è l' erba»
«i 11 fior ch'era vicino a reslar privo <K Di tutto quell' umor che in vita il serba» « Sente Tamata pioggîa e si Cai vivo; « Cosi poichè difesa si superba tf Si vide apparecchiar la messaggiera»
« Lie ta c bella tornù corne prim' era. »
CL 32* Si. 108.
Jouissances. Les jouissances les plus douces sont celles qui n* épuisent pas l'espérance.
Il y a des hommes qui méditent sur leurs jouissances , même en jouissant. Leur cœur est dans la téte. Est-ce-là le bonheur? esi-on heureux sans les donces illasions de l'amitié et de V amour ?
Les privations volontaires finissent par devenir des jouis* sances. Dans toutes nos opérations , nous ne faisons que changer sans cesse» même dans nos jouissances. Ce qui fit dire au Dante» ch. 26 da Paradis:
« Per6 che V use umano è corne fronda
« In ramoy che sen va, ed altra viene. »
J' ai soixante-quatorze ans passés dans ce moment. Je vis donc depuis bien long-temps» oui| depuis bien long-temps»
Mu UUirè
liclas! Mais non, je me trompe, je \is seulement dans cet instanl» qui va passer i\ sou tour et s'éclipsera. Il eu revient un autre 9 qui n'est déjà plus» où j'ai vécu, il est vrai, mais où je ne suis plus, et c* est comme si je n avais pas été. Peines passées* plaisirs passés» tout se confond: voilà à quoi aboutissent le bonheur ou le malheur de la vie. V. Plaisirs et Solitude.
Jour de l'an ( premier). Ce jour-ci, qui est à Paris , à Naples et presque partout la fêle des mensonges, ,est pour' moi un jour de vérité» me disait une dame.
JoGEUENT. Si contre cent mille probabilités que l'accusé
est coupable^ il y en a une seule qu'il est innocent, cette seule doit balancer toutes les autres.
11 ne faut pas juger des choses par le rapport do la renommée.
Une des plus grandes preuves d'équité d'esprit, dit Tacite, est de n'avoir dans le jugement que nous portons des autres, aucun égard à celui qu' ils portent de nous.
Nous avons des exemples frappants sur les faux jugements. Le générai Schérer fut chargé de plus d'accusations de concussions qu* aucun homme de ce monde: il ne dépensait rien et mourut pauvre. . . Voilà le jugement du monde! El beaucoup de jugements à l'inverse sur des personnes ayant dans le public uue opinion coulraire> sont encore aussi fréquents que faux.
JuG£s. Si ma mère était juge, disait Akibiade, je ne m'y fierais pas.
De reslime tant qu il vous plaira: uq juge intègre en mérite; mais poinl de reconnaissance.
Justesse. Un esprit juste qui fiiit une faute i ne la £ût quelquefois que pour satisfaire une passiwi, et non par défaut de lumière. Cest le lot des esprits rares d'allier la jus* tesse avec T imagination, a dit Heivétius.
Justice. La justice est une belle vierge produite par le client» poursuivie par le procureur, cajolée par Favocat» et défendue par le juge.
Ce qu'on appelle la justice est souvent aussi arbitraire que les modes. Il y a des temps d'horreur et de folie chez les hommes» comme des temps de peste; et cette contagion a Êdt le tour de la terre.
LAmEua. C est une gramfe a£&ire, quand il faut que le mérite se fasse jour à travers d'un extérieur désagréable. Le charme de T esprit, s'il ne vient pas tout de suite a son
secours, il est perdu dans un â^propos.
Pans une femme , la laideur avec un bon caractère est préférable à la beauté accompagnée d* un mauvais naturel.
V. Je Nfi SAIS 0001 ( le
Langage. Quand on a la logi<jue de V affection et la raison du coeur, on luUe très-difficilement contre cela. 11 faut toujours attaquer un cceur de fiatce , jamais de profil. 0e cette
façon le langage muet de la physionomie arrive mieax à son adresse. C'est ime Isçon de ï expérience: ne F câbliez pas.
Langue. La langue est le témoin le plus faux du cœur. Qo* est-ce qoe la langue dans h bonche de rhomme vertueux? C'est la clef qui ouvre un trésor.
Larhbs. Si la douleur se noorrit de hnnes» les larmes
aussi soulagent la douleur.
Les larmes perdent de leur amertame» dès que la main de r amour les essuie. Les larmes enlaidisseul. La mélancolie donne bien d' abord une certaine grâce qui plait; mais elle finit par allonger les traits et flétrir la plos ravissante des figures.
Fulrio Testi smr les larmes de la beanté a fidt ces jolis
vers :
c Abl ehe di seice e di ferrigno smalto
a L'anima scabra el duro core ha cinto « Chi non si dà per vinto
a Di duc bcgli occlii a uu lagrimoso assalto. ' « Di cbe pianga Calipso, e il suo viaggio € Fermerà neghittoso Ulisse il saggio. »
f ai la an Dictionnaire des beaux arts^ qu'on trouva on
jour le poète Chapelle et Mademoiselle Scudéri fondant en larmes; ils pleuraient, disaient-ils, la mort du poète Pindarc f que les médecins avaient tué.
LECnmB. Aimer â lire , c'est faire on échange des heures (l'ennui qp! ou doit avoir eu sa vie, contre des heures délicieuses.
Diogène achevant une lecture insipide qu'il faisait à ses amis» s écria: Courage , mes enfants» je Tcns terre* -
Borne tes lectures comme tes désirs. Les livres insipides et plats sont comme les mauvais vins: ils émoussent le goût» et ils nuisit» ceux-ci à la santé du corps »les autres à celle de r esprit. Faites un choix de livres, ainsi que d'aiiiis: peu de livres et peu d'amie^ doit être la maxime du sage. Laissez la métaphysique aux rêveurs érudits: c'est le roman de râme.^ne dame comparait la métaphysique au seigneur Don Quichotte» qui voyait des géants dans des moulins à vent, et Venus dans une grossière paysanne.
Une dame s' animant à la lecture d'un livre» ses yeux de« vinrent plus vi6: elle le quitta» moins pour perdre les idées qu'il lui donnait» que pour s'y abandonner avec plus de volupté.
M."*^ de Sévigné dit : Dans la lecture on aime ce qui finit et ce qui commence. 11 n'y a de volupté égale à celle que donne une lecture quiplait:elk est plus durable â coup sdr.
Lbiibes mssivBs. C'est pour soulager les personnes éloignées qui s'aiment, que les lettres sont inventées.
Une femme qui écrit une lettre ne découvre sa pensée qu'à la fin» dans une apostille.
Un ambassadeur espagnol à Vienne» évéque de Lérida» mécontent des Allemands» les envenima dans ses dépèches: € Les ministres de Léoppld» écrivait-il» ont l'esprit bit
comme les cornes des chèvres de mon pays, petites, dures
el lorlues. C'est une diplomatie bien singulière, n
Ne perdons pas par DQtre négligence le seul bien de nous
écrire» écrivait Héloïse à Abeflard.
Les letlres discol tout ce qu'où peut se dire quand on
est ensemble y et quelquefois t plus bardies, elles en disent
davantage.
Les Indiens commençaient leurs lettres par ces mots: « Béni soit Tinventeor de récriture ».
Une femme célèbre terminait sa lettre par ces mots: « Adieu: comme il ne me reste ni papier» ni plume» ni encre, je me dépèche de vous dire, que je vous aime tendrement» parce que voilà la pbrase que je suis vraiment attachée à ne pas supprimer de ma lettre ».
Fragment d' une réponse.
Mon vrai bonheur c'est vous» n'en doutez pas, Madame:
Oui» dès hwig-lemps je sens» que vous charmez mon âme. Je m'abandonne au feu dune noble passion»
Qui» vertu des grands coeurs » élève la raison. Votre esprit > vos attraits ont fait très-beau mon sort ,
£t vous seule des Grâces m' avez conduit au port. Mon bienheureux destin quand je lis dans vos yeux»
Je suis » Madame , alors au comble de mes voeux. Alors en me fixant à contempler vos charmes»
Ivre de volupté » je sens couler mes hrmes.
Je baise mille fois ce précieux billet»
De ma félicité doux et tendre cachet;
Ce billet, se parant d'une coulenr charmanCe,
. Oûre à ma vue T image la plus chère cl rianle. Aux maux de la vie, si je veux mettre une trêve»
Je n'invoque que vous, fcsnnl le plus beau rêve. L'espérance redouble» échauffe mes désirs;
Trompeuse» elle m* éblouit^ mais elle a des plaisirs. O divine amitié, rare» tendre el subhme»
À ta lumière céleste ma vie se ranime; Ce souffle animateur, que vous eûtes en partage,
De près ou de loin m'inspirera toujours.
Grâce à vos yeux, mon cœur sera jeune à tout âge ,
Et vous serez toujours la mère des amours (1).
Liaisons. On esl toujours trop loin avec ceux qui sont trop en arrière.
• V. Fréquentation.
LiiNBKAiJTÉ. Ou n est vraimmt libéral qbe quand on
donne sans intérêt.
Le libéral double Je mérite du présent par le sentiment.
n y a du plaisir a rencontrer les yeux de celui à qui Ton vient de donner. Mais la vraie libéralité consiste moins à donner beaucoup» qu'à donner à propos.
^ LioiiE DROITE. Elle est rarement la plus courte. C'est un préjugé dont on commence à revenir, disail b père Esco* bar jésuite.
(t) Poésie di U. A. Palroni , lerra alizionc , Napuii, BateUi 1810 , p. 146 e 148.
Lis. V. PoiiEUR.
Lois. De bonnes lois mal appliquées ou altérées sont pires que r absence de loule législation, puisque les artisans . da mal se trouvent protégés par la puissance conférée à des agents incapables et pervers.
Lorsque la masse est corrompue dans un état y les lois sont à-peo-près inutiles sans despotisme*
La loi doit être comme la mort, qui u épargne personne, dit Montesquieu.
LoisiBS. Heureux loisirs 1 Le sage dans le loisir même, quand il ne vit pas dans une inaction languissante, mais dans un loisir choisi par la raison , peut se rendre utile à son pays. La solitude le foctifie. U coule dans son sein, une source pore, cette égalité dévie, que nous coupons sans cesse par mille desseins opposés. Mais hélas! tout le repos de la vie se « pord, dit Sénèque, dans Tintérét particulier. Les vieillards qui ont hien employé leur vie , peuvent légitimement et honorablement goûter les douceurs du repos.
V* QisiVBii et Bbiuiib»
LovAHGB. Cest louer sArement et délicatement une finn-
me que lui dire du mal do ses rivales : combien d hommes sont femmes en cela]
La louange déplacée gâte plus Fesprit que la censure injuste ne le rébute: il y a des gens qui sont plus sots par la sottise des autres que par la kur.
La louange est sons pieds ; la critique a des ailes.
Louis XIV. L'Europe a Uù sa politesse et l'esprit de société à la cour de ce roi.
La connaissaiiee malhenrense des hommes qn on acqtnert trop tard, fit dire qu il avait cherché des amis et qu'il n'a- Tait trouvé que des ingrats. Toutes les fois que je donne une place vacante » disait-il , je fais ccut mécontents et ua ingrat*
V. Pudeur
Louis XV. V. Généalogie.
Louis XVilL J'ai lu dans ses Mémoires le passage suivant:
« Ceci me rappelle que vers le milieu de 1817, jouant ^ avec mie société intime à remplir des bouts rimés» dir- « vertissement très on vogue dans ma jeuQcssc , où exccl- « lait le marquis de Montesquieu Fezenzac>onmedonnales « mots Fïranee et Clémenee, La comtesse de Choisy s'en ema para; je fus peu satisfait quand elle eut écrit les vers « suivants: '
« Trois fléaux pèsent sur la France, « L'impôt, la pluie et la clémence y».
« Chacun de rire autour de moi: on trouta la plaisanterie «t charmante, et on s'empressa d'ajouter: cette fois du moins « la poésie est d'accord avec la raison. Ce n'était pas, ma « pensée; aussi me retirant-à l'écart, je pris une plume et
« traçai rapidement sur une carte l' improniplu suivant , « dont l'heureux à-propos décida le succès:
« Les premiers seront adoucis, « J'en garde an moiiis Tespéraiiee.
« Quand au second , rien je n' y puis; « Le troisième est ma jouissance, i»
LoîAVTÉ. On se tire toujours des cas les plus épineux avec de la loyauté et du génie/
LmBTKEB. Le secret de secourir la vue afiaiUie des vieilr lards par des lunettes, qu on nomme bésides» est de ta fin du treizième siècle. Ce beau secret fut trouvé par Âlexan* dre Spina italien,
LuxB. Le bourgeois, dans ses ameublements » ses maisons et sa dépense, est souvent aosri magmfiqne que le sont les gens de qualité; mais la manière dont il produit sa magnificence, a toujours certain air subalterne qui la met au-des* sous de ce qu'il possède. Y paraît-il indifférent? on voit qu'il gène sa vanité. En jouit41 avec faste? il s'y prend avec petitesse. Et tont cela , faute de ce laisser-aller traditionnel qui ne s'apprend pas. La magnificence est la passion des dupes.
O luxe, tu portée dans la société toute sorte de désordres» Ton souffle empoisonne. Tu brises le lien des époux , dit Montgaillard. Tu séduis T innocence par ton £aste éblouissant , en la sacrifiant à une cruelle vdoplé. Malhewreufement fort peu ont la force do se priver des inconvénients du luxe, qui est défini: vexUlum tuperbh, mdm Iweurim. Caligula
servait de riséé à tous par la dissolution de fies hahillemeiits; - Auguste fui loué de sa modestie. C est un vioe bmliw et spédd 'aux femmes, dit Charron, que le luxe et. F excès aux vêtements» vrai témoignage de leur faiblesse» voulant se prévaloir et rendre recommandables par ces petits accidents , parce qu elles se sentent faibles et. incapables de se faire valoir à meilleures enseignes.
Voici des vers sur le luxe d'un des grands génies du dernier siècle :
c( Oui, je suis bien loin de m! en dédire, « Le luxe a des charmes puissants; « 11 encourage les talents; « Il est la gloire d' un empire; « 0 reiBsenride aux vins délicats; « Il faut s' en permettre Y usage ; « Le pbiisir sied très-mal an sage; « BnvesE, ne vous enivrez pas.
« Qui ne sait pas faire abstinence * « Sait mal goûter la volupté ; , « Et qui craint trop la pauvreté, ce N'est pas digne de V opulence* »
Mal. Quand le mal a triomphé, il est toujours nécessaire qu'un sacrifice purifie les trous qu'il a laissés.
Maladresse. Elle ennuie presque toujours , et surtoul dans lo commerce galant. Bien souvent on n'aperçoit pas ï m-^ yie qu'on Teat qu'on entende. Une fois l'insfanl passé» on n'inspire plus rien. Le moment dont il Mait profiter s'est éclipsé.
V. À-PEOPOs et Occasion
Malhbdr. Le malheur est comme le sang des hydres antiques: il féconde des moissons de nouveaux malheurs, n y a des hommes justes à qui des malheurs anivrat »
comme s ils avaient fait les actions des méchants.
C'est dans le malheur qu'il iàut montrer surtout sagesse et courage.
Un malheur entrevu dans.yn certain éloignement perd sa temte funeste» on pour mieux dure» se perd lui-même et disparaît devant l'idée consolante qu'il est encore loin et ^'il pourra ne pas arriver.
La fermeté dans le malheur n'est pas une vérin rare. L'âme ramasse alors toutes ses forces; elle se mesure avec ses destins; die se donne en spectacle au monde. Qmconque est regardé des hommes, peut soufirir et mourir avec cou* rage.
Quand le malheur est passé, c'est comme s* il ne fàt jamais arrivé: a Le malheur qui n' est plus, n' a jamais existé. »
V. Homme
Manières. Les manières polies sont des lettres de reconn
mandation auprès des étrangers» et des lettres d'amitié pour les personnes de connaissance.
BIabovbkitb. Cette flear des champs cacha un emblème
d' amour à Vienne à l'époque du congrès de ce nom en 1815. Voki comme cela est raconté par M/ le comte de la Garde» « Le jeune prince C*** portait depuis quelques jours, en (( forme de décoratioD unique , une marguerite à sa bouton- A nière» renonyelée tous les jours. Cette fleur yillageoise paa raissait l'indice d'une recherche assez étrange dans une « saison où les champs ensevelis sous la neige n'en fournisa saient pas aux amants des hameaux. On chercha , on oon« « nul bientèt le secret. Cette fleur rappelait au prince un nom a chéri» celui de la comtesse Un jour il visitait les ser- « res impériales. L'amour est superstitieux. La Comtesse a cueille une maiguerite» l'interroge suivant l'usage» et la « dernière feuille amène le mot si désfaré pastionimmt. Le a mot est salué par un mutuel sourire : des regards sont < échangés» de ces rqprds qui disent: toîk êtes compris.»
Maal Je me rappelle d'avoir lu le portrait d' un mari dans ces termes: <x Son mari était â peindre: il ressemblait à certain ventriloque , qui savait rire d' un côté et pleurer de r autre; c'est-àrdire qu'il paraissait trèiHX>ntent de ce -qu'on admirait sa femme; mais dés qu'un amateur avait l'air d'in* sister » il était saisi du frisson d' une jalousie très-apparente.»
Maruge. La femme qui se présente avec des bonnes moeurs est assez richement dotée.
Le mariage est un lien que l'espoir embellit» que le bonheur conserve et que le malheur Ibrtifie.
Un contrat de nariage est aouYefii » entre ks partiel» l'en-
gagemeDt de ne point vivre ensemble. C'est une chaîne contraire k la nature» et peu proportionnée à la faiblesse et à rino(NtftaBoe de l'homme. C'est une terriUe aflbire» dit i^ussy-Rabulin, que de s'obliger d'aimer par contrat.
La diversité de fortune et d'état, dit J. J« Rousseau» s'éclipse et se confond dans le mariage.
Hariez-vous» vous fiûtes bien; ne vous mariez pas» vous faites mienx, dit le proverbe. D'aiUears mdiuê est miere fmni uri » a dil Saint Paul.
« II faut sômer» c'est ce qui nons sootient, « Car sans aimer il est triste d'être homme.
« U fàiA la nui! dire tout ce qu'on sent « Au tendre objet que notre coeur adore ; « Se réveiller pour ea redire autant, «( Se rendormir pour y penser encore ».
L'amour crée dans la femme une, femme nouvelle; celle de. la veille n'existe |dus le lendemain.
V. IIÉNAfiB et Sagbs
HinEGiN. U y a long-*temps qu'on a défini le médecin
en CCS termes: « Un homme vêtu de noir, mettant des droa gues qu'il ne connaît guère dans un corps ^'il ne con-
« nait pas ».
Quelquefois le médecin de nos jours remplace chez des dames le confesseur ; et il est plus encore que le confes-
seur, car il eèi Icrfioaveraia directeur de ràme et du corps de sa cliente. Une femme peut avoir des secrets pour son mari, ou pour sou amiè la plus véritable ( s'il existe des amies véritables); mais elle n'en a pas pour son docteur, qui, même pour traiter un simple carize, plus vulgairement connu sous le nom de rhume de cerveau» exige probaUement que sa jolie malade lui déclare si le moral n'est pas attaqué. L'une désire un cachemire vert; l'autre des boucles d'oreilles en diamants; celle-ci veut une calèche; celle-là une maison de • campagne. Or le meilleur moyen d'arriver à jDaire satisfaire par le mari tous ces goûts plus ou moins ruineux, c'est d'avoir une bonne petite maladie nerveuse , qui rend inévitable l'intervention du médecin et du spécifique nommé plus haut, n fendrait qn*un mari fut un barbare pour ne pas £aire l'emplette d'un cachemire vert en guise de julep, ou d'une petite maison de campagne prescrite pai^ la £aiculté. Quand les conseils du médecin ont produit leur effet , la jolie malade lui dit: « Docteur» vous êtes un homme charmant » ! C'est la manière de remercier le mari.
llénBCiNB. Un médecin phitosophe pratique disait que la
médecine dégénère quelquefois en charlatanisme , et qu'elle travaille presque toujours dans Tobscurité» .s' appuyant sur des conjectures et donnant beaucoup au hasard.
IttDiOGRiTi. C'est un uiuige assez constant» <pie la médiocrité a toujours supplanté le mérite.
Une des marques de la médiocrité d* esprit » c' est de tou-*
jour conter.
La médiocrité est la règle de tontes les aflâires.
Le prince de Ligne disait: a Rien ne prouve lu niédio- « crité» qoe les petits mystères à l' oreille* les oooTersatioiis «f dans me emlmmire de fenêtre, les grandes discussions « sur de petites choses. Malheur à ceux qui n ont pas ce « qu'on nomme en peinture la manière large ». ' La médiocrité suffît à toutes les heures de la vie. £llc est le vêtement journalier de la société.
MÉDISANCE. Plautc , en disant qu' il fallait pendre par la langue celui qui médit* et par les oreilles celui qui écoute la médisance, semblait proposer la destruction du genre humain.
Le médisant secret est un serpent qui mord sans faire de bruit On ne craint d'ordinaire les médisants, que parce qu* ou aime les flatteurs.
Il se trouve partout des âmes charîtaUes qui ne regardent pas la médisance comme un péché.
MmoiRB. J'q^norais où était le siège de la mémoire; je sais maintenant qu' il est dans le cœur. Ainsi écrivit Ma* demoiselle Conte à la reine de France Marie Antoinette* On lit cette lettre dans le Salon de Lucien Bonaparte, écrit par M."" d'Abrantès.
La mémoire pour les esprits bornés» est lufond qui ne rapporte pas.
Il y a des gens qui ont la mémoire assez pleine* mais le
jugement fort vide cl fort creux.
BIbnage. Le principe fondamental de la diplomatie de mé-
nage, est d'éTÎler les explications commo la peste. La simple causerie conjugale a ses dangers; la discussion cache mille pièges; l'explication est mortelle*
Hbnsongb. Le moisoiige ne doit jamais être permis. Pourtant il devient un arme décisive dans le cas, où la célérité doit sauver les femmes et les empires. Ce mensonge officieux se rend en quelque Êiçon excnsable » parce qif il ne fait mal à personne et qu' il peut faire du bien a quelqu'un. Le mensonge peut être regardé comme le niardie-pied de tous les vices. STil peut être quelquefois toléré, c'est seulement lorsqu' il vient au secours de la vertu.
Le menteur ne trompe habituellement que lui. On ne croit plus un menteur, dit Aristote, même lorsqu'il dit la vérité.
MÉPRIS. On ne cède jamais à ceux qu on méprise.
Un tranquille et froid mépris , dit Mad.°*« de Genlis» voilé l'espèce de haine qui convient aux âmes généreuses» et la seule dont elles soient susceptibles.
L'an 844» £mest, chef des Ësdavons» ayant vahica ks Germains, ceux-ci lui of&rirent d'abandonner leur camp et de se retirer sans bagage, a Je ^ne vous estime pas assez» « leur répond le barbare avec fierté, pour croire votre « mort utile à ma nation; partez, je vous laisse la liberté « et la vie » •
Hérite. C'est toujours un grand bonheur de mériter tout, quand même on n'obtient rien.
Il faut avoir du mérite pour sentir celui des autres, et il
n y a qu ud esprit noUe qui se puisse faire ud plaisir de rendre les autres contents d' eux-mêmes.
« Le mérite modeste est souvent obscurci:
« Le malheur est partout» mais le bonheur aussi. »
La nature ainsi que les bonnes actions morales et les bonnes CBUvres font le vrai vomie des hommes; la fortune le pousse.
Le mérite qui attire est la grâce dans la figure» dans le maintien» dans Faction» dans les discours. Cette grâce plait avec attrait; c* est un charme secret qui remplit Tàme d'un sentiment doux. Le mérite de la voix d'un orateur qm manquera d' inflection et de douceur sera sans grâce, ainsi que la démarche précipitée ou pesante , les gestes lourds d' un homme qqoiqae bien Mt U n'aura rien de doux» rien de liant daos son extérieur. Une belle personoc n aura point le mérite des grâces dans le vimget.ri la bouche est fermée sans sourire, si les yeux sont sans douceur. Le sérieux approche trop du sévère qui rebute.
V; Gnica» et BfiiniocBiTB.
^ HiNismBS. .y<ttci ce que le président du eOos&l d'fiaipagne M.^ Lopez disait à la tribune au mois de noveoibre 1 843:
« Mon caractère» mes incliuations» ma vie entière ont et été» sont» seront toujours de tous points incompatibles « avec la vie ministérielle; je ne sais respirer dans cette al- « mosphère méphitique» où T âme. et la pensée se perdent « à chaque instant dans la petitesse des persunalités , des
« prétontioiis et des intrigues , où ie coéar se dessèche à
a force d'être trompé, où les mécomptes finisseot par défi racîner eDtièremeDt la foi. Uo ministère est une macéra- « tion intolérable etc. etc. » et il donua tout de suite sa démission. Gela se lit dans t Mes vacances en Espagne » par Qmnet.
11 ne doit exister de haines personnelles pom* un ministre» pour on honmie d'état Les passions dénaturent les affaires, la raison seule leur reud leur véritable mesure, a dit M/ de Fiquelmont.
Une longue et volominense eomsspondance ministérielle» disait Talleyrand» est un arsénai où il y a des armes à deux tranchants» -
On peut juger du caractère des Iioimiies par leurs entreprises. Pour Gonnaitre à quel point un ministre a de Tesprit, ^ fl faut on Tenteodre souvent parler» ou lire ce qu'il écrit, il arrive souvent parmi les hommes d' état ce qu on voit tous les jours parmi les ooortiittis; cdui qiâale plus d'esprit, échoue; et celui qui a dans le caractère plus de patience et de force» de souplesse et de suite» réussit.
Ce n' est pas la même besogne pour ceux qui ont à traiter des affaires étrangères et internationales. Pour eux une rè|^ invariable de conduite sentit» selon le circoiistances regardée comme absurde. Pour un diplomate il n'y a rien au dessus de la ruse» quand elle est jointe à l'idée de la grandeur de l'esprit» on delà grandeur des affaires. Un ministre juste» vertueux, philosophe doit retenir» quelques soient les chances» l' axiome gouvernemental» que la meilleure des fioes-
ses est la justioe«lavérité« le droit chemin. Les rois De 8e« raient pas trompés» si la bonoe lui était Tàmc d'ua grand ministre.
La preuve la plus conyaincante de la patience d'un homme d'état, en traitant les aOàires, c'est de faire senoblant de croire simple les fourbest et de tenir les imbécill^ pour des grands hommes.
V. FlNBSSB et POUTIQCE
UlBOia* V. Vl£iLL£SSE.
Misère. La misère tombe comme un manteau de plomb sur les épaules; elle courbe les plus forts, V. pAuvuni
HoDÉBATioif. La modération nous donne une humeur facile ; quand on a peu de désirs , on a peu de privations. Elle est pour le bonheur ceque la tempérance est pour la santé.
La modération est le trésor du sage : ne poussons rien à lextrème.
Modes. Je trouve, disait une dame, qu'on a bienfait d'imaginer les modes. 11 n'y a plus que cebi qui nous disliiH*
gue des animaux , qui toujours uniformes et toujours monotones» se logent» se nourrissent» et sii&ent ou crient de la même manière.
U n' y a rien d' impossible en genre de modes. 11 y a vraiment de quoi s' étonner de la petitesse et de la folie des hommes en parcourant les modes de toute espèce , qui ont fait
toarner la téte des hommes, soil dans riiabillemenl, soit dans les moears^ soit dans la sdence» et en médecine sor^ tout La mode est la reine du monde. Son séjour de prédilection est la France. La capitale de son empire est Paris. Son seul bnt est de plaire» son essence n'est qae de changiçr sans cesse, les applaudissements font sa récompense, et n est punie qoe par le ridicule. Voici son portrait par Y*^^:
c( Il est une dée$se inconstante, incomodey
« Bizarre dans ses goûts» folle en ses ornements»
« Qui paraît, fuit, revient et naît dans tous les temps;
ce Protée était son père» et son nom c'est la Mode ».
Dans une certaine classe la mode règle tons les genres de mérite: celai qu'elle désigne comme m Iionmie d'esprit» peut prendre ses lettres de licence et extravaguer à son aise le reste de sa vie. . ^ '
Qnand Charles de Valois, frère de Philippe le Bel» avait passé en Italie , les Lombards » les Toscans même prirent les modes des Français. Ces modes étaient extravagantes: c'était uu corps qu'on laçait par derrière, comme aujourd'hui ceux des filles; c'était de grandes manches pendantes» un capachon dont la pointe traînait à terre.
V. Luxe
Modestie. La modestie est une; mais les apparences de la modestie sont sans nombre. La Bruyère a dit: Combien pea de gens seraient modestes» sans la vanité de passer pom* tels! M.'i^ N.^^^ disait: Souverain arbitre des plaisirs» elle ne
leur dispute un instant kor empire y. que pour les multHl^er et mieux goûter leurs délices.
BL^ de Hamfenon écrivait: a 11 bai bien éconter, parler Ci peu y éviter les airs de grand seigneur, qui ne convien- « nent pas même aux nns, et i^endre cet air de modestie d et de simplicité qui va si bien aox particnKers v. La mo* destie est la science du mouvement décent. C'est la définition qu'en fit Zénon.
V. Timidité
Moeurs. Aux Anglais les grands services; aux Français les égards; aux Italiens les laçons.
HoNARcniE. On fit un jour à un philosophe cette question: Quel état chdsiriez-vous? il répondit: Celui où tout le monde, ainsi qne le prince qui gouverne» n'obéit quaux lois, c' est-à--dire la Monarchie.
Bans un gouvernement monarchique la loi le souverain et Tétat ne forment qu un tout indissoluble; on ne peut séparer r un de Tautre» sans cesser un instant d'être citoyen; c^est à ce précieux ensemble qu appartient le nom de patrie , à laquelle les magistrats doivent sacrifier leurs travaux» leur repos» leurs veilles et leur vie mème»^ Imque des mains ennemies osent ébranler les fondements sacrés sur lesquels elle repose.
Les plus grandesrépddiques» comme la république romaine» se tournèrent bien vite en monarchie. Les hommes sont rarement dignes de se gouveiner eux-mêmes., Geh» dF> sail-ou » ne doil (j[uel(£ueiois appartenir qu à des petits
peuples, qui se cachent dans les îles, ou entre les montagoes» comme des lapins» qui se dérobent aux aoimaiix carnassiers, mais à k Iong\ic ils sont Meonyerts et dévorés..
L'organisation monarchique dq^ Deux âiciles» ses lois-i ses codes» ses institutions» sont tout ce que le progrès social peut offrir de mieux.
V. Craihte» Rois» Souverains
Monde ( grand )• V. Compa<xNie et Imitation.
Monde. Il est du monde connue des breuvages amers, que Ton prend de temps en temps pour se fortifier l'estomac et aiguiser Tappetit
Pour peu qu on soit assez considéré dans le monde i pour y jouer un rôle» on est lancé comme une boule» qui ne re? prend jamais sa tranquillité. Le monde est gouverné par la crainte» et l'espérance le console..
Le monde est le tbéàtre» les hommes font les commé- . diens , les hasards composent la pièce » la fortune distribue les rôles» les muftis gouYenient les machines» et les philosophes font les spectateurs. Les riches occupent les loges, les puissants l'amphithéâtre et le parterre» les intrigants portent les rafiratchissements par-ci par-là» et les sots mouchent les chandelles. La folie bat la mesure» et le temps tir^ le rideau. La pièce a pour titre: « Le monde veut être tfom*
« pé; crgo il est trompé ». L'ouverture delà comédie commence par des larmes et des soupirs; le premier acte représmtê les projets chimériques: les insensés frappent des muns et les sages sifflent la pièce. Go y voit des géants > qui tout
d'un coup deviennent géants. Les hommes y prennent tontes les mesures imaginables qui peuvent les détourner du iKHihenr qu'ils cherchent Telle est la comédie de ce monde. Celui qui veut en profiter, n'a qu'à se tenir dans un coin, pour s'en moquer comme die mérite. • Le poêle Monti fit les quatre vers suivants:
4x Questo mondo è laUo a scale»
« V'è chi scende e v'è chi sale; « £d intrecciano una dauza « L'ignmnza e la virtà. »
Tous les grands événements du globe sont comme ce glo*
be même , dont une moitié est exposée au gi aad jour , et Tautre plongée dans l'obscurité.
UoNBE jfUBiQAmE. Daus les injustices judiciaires, la première dameur passée f tout le monde trouve que tout est pour le mieux.
Pour bien juger il faut toujours ent^dre tous les plaignants. Qui n' écoute qu'une doche» n'entend qu'un son.
MoQumuB. Avant de te moquer du boiteuxt r^arde si
tu marches droit.
V. Pi^isautebib
Mo&T* £iie est envisagée presque toujours avec courage t lorsqu' on a beauopup^ de témoins de sa mort.
Hotbm-Xgb. Au démeinbreiiifint de ï empire romain ea
occident commence un nouvel ordre de choses, et c est ce qu OD appelle T histoire du moyen-âge» histoise barbare des peuples barbares.
. MusiQinB. Pardonnons aux sourds qui parlent contre la
musique, aux aveugles qui haïssent la heaulé : ce sont moins dc;^ ennemis de la société, conjurés pour en détruire la consolation et le charme, que des malheureux à qui la nature a refusé des organes.
La musique* qui plait à la rnébucolie, fait un véritable mal quand des chagrins réels nous oppressent» dit Mad. de SUël.
Le célèbre Farinelli revenant de Madrid» où sa voix lui
avait procuré la fortune la plus brillante, faisait à Benoit XIV le détail des biens» des emplois» des honneurs» dont il avait élé comblé. C est-à-dire, lui dit le Pape, lorsqu il eut fini» que vous avez trouvé là» ce que vous aviez laissé ici*
MvsTERE. il n y a pas de mystère si impénétrable» que l'envie n' y glisse son regard Êiùve; et si habilement tissu que soit le voile» il s y trouve toujours un trou d'épingle» par lequel on. ne peut voir» mais par lequel on y est vu*
11 n y a rien de si dangereux que les propositions , dit le Cardinal de Ketz» qui paraissent mystérieuses et qui ne le sont pas; parce qu'elles attirent toute Tenvie qui est inséparable du mystère» et qu'elles sont même un obstacle aux avantages que V on prétend en tirer.
Naissance. Une Daissance illustre est ud pésant fardeau»
qu on traiae avec honte, quand on ne le porte pas avec gloire.
Si nos actions on nos écrits ne décèlent point notre naissance» il vaut mieux que tout le monde Y ignore.
Le même jour qœ moarui la reine Elisabeth » naquit Olivier Cromwel.
Là même année 1769 vit naitre Napoléon et le duc Wellington.
Napoléon Bonaparte. Haller disait de loi» qu'il avait
toujours un point d'appui au-delà de la difliculté. 11 avait la mémoire du cœur.
Napoléon donnait souvent des fonctions à des honunes dont le nom présentait avec elles une singulière analogie. Ainsi le général Gardanne était gouverneur des pages; Lannés y colonel général des Grisons; Jambon, préfet de Ma* yence; Cochon » préfet des Deux-Nèthes; le général Mouton, chanedier de Tordre de la Toison d'or; Réchaud» pre« mier maître d'hôtel; Bigotl, ministre des cultes, etc. Tout cecî-a est numUé dan» les Ménmres etrévUaiUm» d'm pa^ ge, Paris, Clunies Maîoté édUeW f 1 8 3o, tome second, p, 122.
Napoléon prononça un jour ces mots fomeux: Avant cinquante ans r Europe sera française ou cosaque.
Voici la série des principaux événements de son éto»*' nante et courte carrière:
1769. Août 15. Né à Ajaccio en Corse.
1779. Mars. 11 entre dans l'école militaire de Brienne.
1793. Officier d'artillerie au siège de Toulon; y est nommé
général de brigade.
1794. Octobre 4. 11 commande les troupes de la Conven-
tion cl dissipe le Parisiens.
1796. 11 est nommé au conmiandement de l'armée d'Italie. Blai 10. BataiUe de Lodi.
Août 3. Bataille de Castiglione.
Novembre 16. Bataille d'Arccde.
1797. lévrier 7. Reddition de Mantoue.
Jttars 23. Reddition de Trieste.
Avril 18. Préliminaires avec TAutriche signés à Leoben.
liai 16. Les Français s' emparent de Venise.
Mai 17. Traité de Cainpoformio avec T Autriche.
1798. Mai 20. Boniq^te part pour ï £g}pte.
Juillet 21. Bataille d'Embabé ou des Pyramides. Octobre 24. Insurrection au Caire.
1799. liai 21. On été le siège de S.'-Jean d'Acre. Août 23. Repart pour la France.
Octobre 7. Débarque à Fréjus.
Novembre 9. Bonaparte dissout le gouvernement con« ventionnel.
Novembre 10. 11 est déclaré premier consul.
1 800. Février 1 5. Paix avec les chouans.
Mai 10. 11 passe le naont S.^-Bernard.
ium 16. Bataille deMarengo.
Préliminaires de Paris avec 1 Autricbe.
Décembre 3. Bataille de HoheDlinden.
Décembre 24. Explosion de la machine infernale.
1801. Février 9. Traité de LtmeviUe avec FAutriche. Octobre 8. Préliminaires avec l'Angleterre.
1802. Janvier 26. La République Cisalpine à la dépendance
de Bonaparte; Mars 27. Traité déOnitif avec Y Angleterre.
Mais 15. Institution de l'ordre de la Légion d'honneur. Août 2. Il est déclaré consul à vie.
Août 28. La forme du gouvernement de la Suisse est
changée par Tintervention des Français.
1803. Hai^. Déclaration de guerre de la Grande Bre-
tagne.
Juin 5. Conquête du Hanovre.
1804. Moreau est arrêté.
Mars 20. Le Duc d'Eughien est fusillé.
Avril 8. Pichegru meurt en prison.
Mai 18. Napoléon Bonaparte Empereur.
Novembre 19. Son couronnement par le Pape.
1805. U écrit une lettre pacifique an roi d'Angleterre* Avril 11. Traité de S.*-Petersbourg entre TAngle-
terret la Russie» l'Autriche et la Suède.
Mai 26. Napoléon est déclaré roi d'Italie.
Septembre 24. U conduit son armée contre Y Autriche.
Octobre 20. L' armée autrichienne soiis les ordres
du général Mac)i^ se rend à Ulma.
Novembre 13. Les Français entrent à Vieikne.
Décembre 2. Bataille d' Austerlitz.
Décembre 15. Traité de Vienoe avec la Prusse* Décembre 26. Traité de Presbonr^ avec 1* Autriche.
1806. Mars 30. Joseph Bonaparte roi de Naples. Juin 5. Lonis Bonaparte roi de Hollande.
Juillet 26. Convocalion des juifs.
Juillet 27. On publie la Confédération du Rhin. Septembre 24. Napoléon marche contre la Prusse. Octobre 14. Bataille d'Âverstadl ou de Jcoa.
Octobre 27. Napoléon entre à Berlin.
Novembre 19. Prise de Hambourg.
Décret de Berlin.
1807. Février 8. Bataille de Eylan.
Juin 18. Bataille de Friedland.
Juillet 7. Traité de Tikdtt.
1808. Juillet 7. Joseph Bonaparte déclaré roi d'Espagne. Juillet 20. L'armée française du général Dupont se
rend à Bailen en Espagne.
Juillet 29. Joseph Bonaparte se relire de Madrid. Août 2 i . Bataille de Wdmar.
Septembre 20. Conférences d' Erfurl.
Novembre 5. Napoléon arrive à Vittoria en Espagne. Décembre 4. Reddition de Madrid.
1809. Janvier 16. Bataille de la Gorogne.
Janvier 22. Napoléon retourne à Paris.
Avril 26. L' Autriche déclare la guerre.
Avril. Napoléon marche contre ï Autriche.
Mai 10. Les Français entrent de nouveau à Vienne. Mai 22. Bataille de Essling.
Juillet 6. Bataille de Wagram.
Août 15. Les Anglais prenneni Flessingue. Octobre 14. Traité de Vienne.
DécemLie 13. Lucien Bonaparte arrive eo Angleterre*
Décembre 1 6. Le mariage de Napoléon et Joséphine
est dissous.
Décembre 23. Les Anglais évacuent Waicheren.
1 8 1 0. Mars 1 1 . Mariage de Napoléon avec F Archiduchesse
Marie Louise fille de TEmpereur d'Autriche Fran* çois IL
Juillet 9. La Hollande et les villes anséaliques sont
agrégées à la France.
Août 21. Bernadotte élu prince éréditaire de Suède. . Décembre. Napoléon porte des restrictions à la liberté de la presse.
1811. Janvier 1.*^ Hambourg est incorporé à la France. Avril 20. L'impératrice Harie Louise accouche d'un
enfant, qui est salué roi de Rome.
Septembre 2. Napoléon est présent à un combat naval entre la flottille de Boulogne et un croiseur anglais.
1812. Janvier 22. Napoléon s'empare de la Poméranie
Suédoise.
Mai 2. 11 marche à la tète de son armée contre la Russie.
Juin 1 1. Il arrive à Koenigsberg.
Juin 28. Il entre à Wiina.
Août 18. Prise de Smolcusk.
JSeptembre 7.. Bataille de laMoscowa.
Septembre 14. Les Français eutreut à Moscou.
Octobre 22. Ils en partent.
Novembre 9. Napoléon est à Smoleosk.
Décembre 3. U quitte l'armée.
Décembre 18. Il arrive à Paris.
ïHiZ. Avril. 11 prend le commandement de l'armée de l'Elbe.
Mai 1.^ Bataille de Lutzen.
Mai 20. Bataille de Bautzen.
Juin 4. Armistice.
Juin 21 . Bataille de Vittoria.
Août 17. Reprise des hostilités en Allemagne. Août 28. Bataille de Dresde» où est tué. le général Horeau.
Septembre 7. Les Anglais entrent eo France ^ar TEspagne.
Septembre 28. Napoléon sort de Dresde.
Octobre 18. Bataille de Leipzig.
Novembre 15. Révolution en Hollande.
Décembre 1 Déclaration des alliés à Fraucfurt. Décembre 8. L'armée anglaise passe la Nive.
1814. Janvier 4. Les alliés passent le Rhin.
Mars 30. Bataille de Montmartre.
Mars Si • Les alliés entrent à Paris.
Avril 1 1 . Napoléon lait sou abdication.
Mai 8. il arrive à ï lie d'£ibe.
1815. Mars I.' Il part pour la France.
Mars 20. 11 arrive à Paris et remonte sm- le trùue. Mars 25. U est mis hors do la loi par les souverains réunis à Vienne.
Avril. H fait assembler uoe chambre de pairs et une chambre de représentants da peaple. U réunit un champ de mai.
Juin 16. 11 bat les Prussiens.
Juin 18. nperd son armée à la bataille dd Waterloo.
Juia 21. Nouvelle abdication.
Juillet 15. U se rend au capitaine MaiUand commandant le vaisseau anglais le Bellérophon dauâ la rade de Basque.
Juillet 28. Arrive à Torbay sur le même vaisseau. * Août 11. Napoléon part de F Angleterre à bord du Northumberland pour Y lie de S.'^-Ëlène.
1821. Mai 5. 11 meurt dans ï ile.
Mai 9. n y est enterré.
On trouva dans sa chambre quelqpies papiers qu' il avait déchirés. Ces fragments sont précieux ; ils renferment les premières étincelles des pensées vigoureuses qui jusqn' au dernier moment fermentèrent dans son esprit et tinrent son âme élevée au-dessus de son infortune. « Nouveau Prométhéet « dit^ily jesuis clouéâun roc» oii un vautour me <x ronge. Oui , j avais dérobé le feu du ciel pour « en doter la France; le feu est remonté à sa sour- « ce, et me voilà! L'amour de la gloire ressemble « à ce pont que Satan jeta sur le chaos pour pas- « ser de l' Enfer au Patadis: la gloire joint le pasa sé à r avenir 9 dont il est séparé par un abime < immense. Rien à mon fils » que mon nom 1 »
1852. V Empire Français est rétabli* V. EiiniiB FEiNÇAis e| Épitaphe.
Nations. V. Peuples.
Nature (secrets de la). V. Secrets.
NicËSSÂiRE. Si tout n' était pas nécessaire , il s' ensuivrait que Dieu aurait Uii des ciioses inutiles t dit Sélim à» Osmni. n y a des gens qui pensent autrement. Xe crains la dispute sur cette matière. crois et je ne dispute jamais. Adorez Dieu» soyez honnête homme » et croyez que deux et deux font quatre.
NécBssiTB. Mad."^de Staël dans ses Dix années JCexU^ répondant aux prétextes vulgaires de la nécessité, laisse échapper du fond d' une conscience |ustement soulevée les paroles suivantes:
a La nécessité» dira-t-on ? 11 y a un sanctuaire de Tàme» « où jamais son empire ne doit pénétrer; s'il n' en était « pas ainsi, que serait la vertu sur la terre? Un amusement « libéral qui ne c<mviendrait qu' aux paisibles loisirs des
« hommes privés. »
Noblesse. C'est un merveilleux talisman quoi qu'on en ^ dise.
La noblesse débuta avant Tan 1789 par s'engouer des
idées du jour: c'était le ton de se faire libéral. Elle napas beaucoup changé à cet égard t contre ses propres intérêts.'
WUt JLoisUrg *•
Digilized by GoOglc
La noblesse pourtant ti adoptera jamais complètement les roturiers » quels que soient les services qu' ils puîsseiit lui rendre, et quel que soit leur mérite ou leur forfone même : ils devraient se persuader de cela. £lle les traitera bien en fece» et se moquera toujours d'aix par derrière* Un liomme nouveau est toujours un intrus, que Ton souffre» que r on tolère» mais qu' on n'àime pas» qn* on accueille qu'avec restriction, et surtout qu'on n'admettra ja« •mais au rang des gentilshommes.
La manie nobiKasse innée dans V homme gagnera les États- Unis» comme elle a régi tous ceux établis depuis la confusion de Babel.
Si la noblesse est vertu , elle se perd par tout ce qui n'est pas vertueux; si elle n est pas vertu» c est peu de chose.
On est plus noble qu' un autre » que quand on a plus de vertus et plus de talents.
Les arts sont la seule noblesse pour laquelle il n* y ait pas de roture.
L'illusion delà plupart des nobles» dit Larochefoucault» est de croire que leur noblesse est en eux un caractère naturel.
Le fils d' un homme ennobU est gentilhomme » et sa fille est demoiselle. Les enfants de la haute noblesse et ceux des familles nobles et illustres» sont des gens de iapremiè-^ re qualité; ceux qui sont d'une anciemm race» mais sans illustration , sont des gens de condition.
Une noblesse sans privilège est un manche sans outil.
Malheur aux sots qui repou^nt des classes entières. ' Qu ou se méfie d'un individu» soit; mais bannir toute la
noblesse , parce qu' il y a eu des genlilslioninies avides et traitres, c'est uoe injustice criante: le lils d'un maihon* nète homme est souvent le plus Tertueux de son temps. Depuis que le règne de la bourgeoisie est arrivé , surtout en France, h noblesse par une espèce de contradiction est plus que jamais à la mode. Avec ces gens-là jamais un acle que ï on puisse rdever, disait on homme de beaueoiqp d'esprit: ils savent si bien vivre! ils sont si polis! jamàis on mot dont on puisse s oifenser. Dès qu on a hanté ce monde, tonte antre société vous devient presque insupportable. V élégauce, le luxe, la grâce, le goût exquis, la poésie de la vie enfin, ne se rencontrât que là.
V. BoURGIiOlSIIi, GliNÉALOGIE, RECEVOIR et VeNISE
NouvEACTB. V. HoauB.
Nouvelles. Mirabeau croyait qu' il n' est si grossière
sottise qu'on ne puisse faire adopter à un homme d'esprit, en la lui faisant répéter tous les jours pendant un mois par son valet de chambre.
Nuit. La nuit est l'auberge de l'amour , dit Properce:
« JJospilium loia nocte paravit anwr. »
Tasso dans la Gerns., ch. 11 , st 96, dit:
« Era la notte allor eh' alto riposo et Han l'onde e i venti, e parea muto il mondo; « G 11 animai lassi , c quel che il mare ondoso « 0 de - liquidi laghi alberga il fondo ,
« E chi si giace in tana o in mandra ascoso »
« E i pinli augelii , nell' obblio giocondo»
c Sotto il siknzio de' secreti orrorit
<( Sopiau gli aflâoni e raddoIciaDO i cori. »
On lit dans mes Poésies imprimées à Naples , troisième édition, Imprimerie Baielii, eu 1846» une ode» Lanotte, pa* ge 69. La voici:
« Lesbia è già notte» ei miei pensieri ardenti
(( Vengon più forte a travagliare il core.
« Ah ! spiravan qaest^ora i tnoi concenti
«t Un santo ardore.
« Muta è la terra » il uostro cielo imbrnna « V amida notte 9 che un corteo di stelle c( A dieciy a venti, a ccutOi a mille aduna
« Più chiare e belle.
« E rubiconds nova aurora appare « Dali' onde salse ail' ultimo orizzonte :
« Lmia, seî ta! vieni a speechiarti al mare»
« Mostrali al monte.
« O santa jDiva più del sol cortese»
« Ghe senza offesa yaghcggiar ti lasci»
« Del tuo bel raggio , che ncl cor discese »
« Dolce mi pasd.
c( Aura che aleggi si soavemente»
« Di Lesbia mia deh! portami un sospiro»
« Hentre nei cieli assorte io Y Alta Vente
(( Contemplo e ammiro.
« Lico, quell' arpa iu mi reca inlanto^ « DoDde trar mesti siioni un di solia:
« Oggi a te sacre lamentevol canto»
« Maliucooia. »
Que la nuit parait longue à la douleur qui veille!
Les Grecs appellent la nuit prudence ^ parce que F homme a Tesprit plus subtil la nuit que le jour. « CkmtUium m atra nocie candidum latet, » Ua conseil vrai et lumineux se cache parmi les ténèbres delà nuit la plus obscure. L'oreiller est une sybille muette. ^
La fille du Chaos plane dans cette enceinte»
La nuit qui suit partout le mystère et la crainte» Qui des sombres complots dérobe les détours»
Qui sans témoins laisse le vice £t r innocence sans secours.
Cent fois le cid voulut la punir pour toujours Des crimes dont elle est complice; Hais il a jusqu ici suspendu sa justice A la requête des amours.
Y. VuiXB.
Obéissance. On disait des Romains» qu' ils commandaient
à toutes les nations; mais qu'ils obéissaient à leurs femmes.
Obugeamce. Obliger de bonne grâce» c'est obliger dou-
blemènl. Il y a des gens qui obUgenl comme d' autres insultent : il faut y prendre garde, car on serait forcé de demander raison de leurs bienfaits.
Obstacles. Les obstacles n arrêtent point les grands ; ils les aigrissent 9 les obstinent; et c* est> le seule chose qui puisse leur donner un laui air de conflance.
Occasion (T). il est plus facile et plus sur de profiter de r ooeasioii 9 que de la Ëûre naître.
L' occasion est la mère des grands événements. V occasion est connue la rose: si ou ne la saisit en naissant > elle passe aussitôt. C est un fruit qu' il foui cuàllir à* sen point de maturité : de même que la neige , elle se fond au moment qu* elle tombe (1).
Trois choses ne se connaissent qu' en trois occasions : on ne connaît la valeur, qu à la guerre; le sage, que dans sa coUre; et ï ami» que dans la nécessité.
Le poète Âlciato disait de ï occasion:
<x Ho i capei ne la fronte, acciô mi prenda « Quel cui mi volgo, e calvo ho quel di drieto; . « Ghe s' ei fuggir mi lascia, indamo lieto « Ësscr poi spera , e ch' io più me gli renda. » V. FoRTDMB et Maladresse.
(1) Que de fois n' ai-jc pas regreUé des ïûsUdIs qui ne soui plus revenus!
OccDPATioif. L' occnpatioD noarrit la (ranquillifté de Tâ-
me, comme Y exercice les forces du corps.
Offbnsi. On peut oublier les offenses; mais on perd rarement le souvenir d' avoir été offensé. L' offense la plus fâcheuse est d'jêtre offensé par un ami
Ceux qui ne s'off(*nsenl de rien, dit La Ijiuyère, nesonl plus faits pour la bonne société» que ceux qu'un rien n offense.
U est une espèce d'offense qu uu liommepeut, qu'il doit même pardonner: mais tel est T honneur jaloux du monde, qu'il faut venger ce qu'on appelle communément un affront» lorsqu' il provient de quelqu on qui marque*
Oisiveté, La pensée au mal tire son origine de l' oisi- Teté.
Un oisif est uu euuui^uo du corps social.
Connaissez mieux 1* oisiveté:
Elle est folie , ou sagesse ;
£lie est vertu dans la richesse»
Et vice dans la pauvreté.
On peut jouir en paix dans l' hiver de sa vie
Des fruits qu* au printemps séma notre industrie ;
Courtisans de la glaire» écrivains ou guerriers ,
Le sonmieil est permis» mais c'est sur des lauriers.
L^oisiveté» dit Ségur» est la source de la plupart des dé-* sordres qui ébranlent les états.
Pclrtfrca dit :
« La gola e '1 sonno e Toziose piuiue
« Hanao dal mondo ogni virtù sbandita. »
Tasso, c. 17, s. 62: • ' •
« Signer , non sotlo 1* ombra , in piaggîa molle , « Trafonti e fior, Ira ninfe c Ira sirène, « Ma in cima ail' erto e faticoso colle « Délia virlù riposlo è il nostro Lene. »
Ei Dante, dans le ch. 24 de TEnfer, a dit:
c< Ornai convien che tu cosi ti spoltre, « Disse il maestro; che seggendo in piuma a In fama non si vien, ne sotto coltre. )> V. Loisir , Paresse et Retraite.
Opiniâtreté. Elle est une qualité de bètes , de sots et d'enfants. L'opiniâtreté unie à la force, produit l'injustice, la violence et la tyrannie. Elle est intrépidité de cœur, qui ne se manifeste qu au milieu des dangers.
Opinions (les). La désertion en opinion est pire qu*un crime, c'est une faute, dit Talleyrand.
Comme les mauvaises causes ont leurs avocats, les opinions les plus ridicules ont leurs approbateurs.
. 11 n y a rien de plus injuste que de s'irriter contre ceux qui ne sont pas de notre opinion.
Aristippe, épicurien, faisait tout pour le corps comme si nous u' avioos pas d' âme. ^
Les opinions politiques ont perda lenr indépendance, on s'en sert comme d'un moyen de faire fortune; on sait les modifiert leur donner la forme et la couleor da moment; et Dieu sait où nous conduira cet excès d* avilissement ! Et la vertu où se trouve-t-elle donc? On m'a répondu: c'est nne vieille médaille 9 qu'on place encore par eoriosité au rang de celles de la Grèce antique. Aussi les hommes d'état doiventr-ils penser plutôt à l'opinion du lendemain qa' à r opinion du jour.
Obaclb. Le chêne de Dodone était le plos ancien orade
de la Grèce.
De Foracle d'Hygie fille d'Ëscnlape on a dit» qu'une femme richement vêtue approcha lentement, siii\ie de plusieurs esclavesy de la statue de cette divinité dans le temple d'£s€U- ' lape. Elle se plaignit de l'excès de sa lassitude. G' est, répond l'oracle, que vous venez de loin. Que dois-je faire? le soir je suis sans appétit II &at diner peu. J'ai de fréquen» les insomnies, le sommeil inquiet, agité, me réveillant à tout moment, bref je ne dors presque jamais la nuit. L'oracle répondit: fiâtes en sorte de satisfaire à tous vos besoins, et ne dormez pas le jour. Presque la même réponse faisait nn médecin à la Marquise de Montespan qui. voulut . le consulter sur son insomnie de la nuit.
Organisatioii poutiquc. m.' Troplong dans son disconrs
au Sénat disait avec autant de vérité que de pensée subli-
me dans Tintérèt delà France et de tont gonyernement en
général Sûr taoi des désordres politiques, que a ce n'est «( pas iDP on 8ol tonrmenté par les réyolations et encore d tremblant de leurs secousses, qu il peut être donné à € qui que ce soit de retrouver le rare et diflB,ciie équilibre « des institutions parlementaires: leor liberté deviendrait « une fois de plus de la licence, et leur pouvoir une nouvelle « cause de contestation et d' aflbiblissement »
Ces gouvememcnls dits constitutionnels enchantèrent d'abord les l^islateurs de Borne et de Sparte » et jdos tard quelques pnblicistes, comme Machiavelli etc. On croyait propre cette forme de gouvernement pour éloigner les inconvénients d' une monarebie absolue » ainsi que ceux de r aristocratie et de la démocratie. Mais les sociétés modernes ne pourraient se refondre sur un sendilable système 9 sans des conséquences fâcheuses pour l'ordre public, attendu qu'elles présentent des conditions politiques et sociales différentes. La féodalité n'existe plus , comme il n'est plus d'esclaves. Les masses populaires , lo tiers état , se sont accrus par là» et avec elles les richesses collectives et leurs forces qui surpassent pour cela les autres fractions sociales. La combinaison de Tordre monarchique de l' aristocratie et de ]a démocratie formant un gouvemeiment parlementaire, ne peut plus se retenir comme une garantie de l ^^quilihre politique » car la démocratie aurait toujours la prépondérance numérique et toujours effrénée , qui mène à l'anarchie.
U espagnol Larra conunente la philosophie de Tbistoire de la révolution espagnole et les essais maladroits de constitutions. La familiarité franche et le bon sens rappellent le gouverneur de ï lie Barataria ( Sancho-Pansa ), Laissons
parler Larra: « Figure-toi» iiiod ami» qoe ta est ta3-
a leur, et que tu fais à uu marmot de sept ans un unifor- « me de conseiller. Il est clair que le costume sm trop « large. Toi, tailleur cependant, tu dis: voyez quel bama Lin estropié 1 je lui fais un oniCorme de conseiller si beaut « si bien brodé » et il ne lui va pas? l'imbécile! Tu prends « « r uniforme , et tu t' en vas. Puis tu reviens avec le mé* « me habit sept ouhoit ansaprès» et le gàrçon en aquin- « zeî Encor trop large, t'écries-tu î cela est intolérable. Si 4c r uniforme est le même» comment ne lui va-t-il pas 7 il a est sûr que ce garçon n'est pas fsatftiesi un sot. Tu re- « tournes à la boutique, révolté des expériences passées » <K tu lui £sâs de bons petits langes, et tu reparais après dix « ans ton paquet sous le bras. Pendant ce temps-là, le a garçon compte ses vingt-cinq ans sonnés: Quoi.*.I cries* « tu épouvanté! ce garçon-là. maisVest le diable! les « langes ne lui vont pas non plus! ahl ah! ah! il n est « pas habillable. £t sur cela tu le repousses et ta le laisses» « Vive Dieu! M.*^ le tailleur, quelle conséquence! Voilât a ami 9 ï histoire d' Espagne depuis ï an 1812. » Aussi n'oubliez paSi lecteur qu
On fait, défait, refait, ce beau dictionnaire f Qm toujours trMnm fait, reste toujoun à faire (1). V. Gouvernement et RivOLunon.
QRGUBit. orgueil est une sottise. Il &ut juger les hom-
(1) C'est de M. le due de les P.^» cet boomie d'esprit, dent le Gebinet de Naptes, les sdeiices et les lettres e'bonoreiit, que Je tiens oe Idèie et ingéiiiera perirsit de toute oig»iiilioa polUlipie. n n'est pis dosoé à Vhmm d'etttfn* die hpeilbciiott!
mes par leur mérite persomiel et non par leurs titres* Ou recomialt la sagesse de ce précepte quand on est vieux.
ml
a Sur son front portant les dédains , a Foule aux pieds dans sa marche aitière « Les rampants et faibles humains.
« Les prières humbles, tremblantes»
« Pâles t sans force» diancelantes»
« Baissant leurs yeux baignés de pleura , a Abordent ce monstre farouche »
« Un indigne éloge à la bouche « £t la haine au fond du cœur. »
L'orgueil a du bon quelquefois ; mais quand il est soutenu par rignoranee, il est parfait. L'orgueil des sots est le plus Insupportable de tous les orgueils. L' ostentation est la volupté de r orgueil
L' orgueil, quand il vent se singulariser » nous fait parfois de bien méchants tours.
Fulm Testi dit:
« Mortale oimglio
€( Lubrico ha il regno e minoso il soglio. - € Uutar vicende e vogUe a IVinstalnle fortuna è sâbil arte:
« Presto dà , presto toglie , c Viene e ti abbraccia» indi ti abhorre e parte. 4 Ma quanto sa si cange , Saggio cor poco ride e poco piange. »
V.Vmrt
Obigimâux. La plupart des hommes se singent les uns les aatreS) et nomment originaux ceux qui refusent de les singer.
Oubli. L' Axioste dit:
« Lo smemorato obblio sta su la porta; « Non lascia entrar né riconosce alcuno; a Non ascolta imbasciata, nè riporta; « E parimente tien eacciato ognuno. »
Bit r AnguiDara» Ub. il , st. 202:
Cl Lo smemorato oblio risiede appresso
« Al nero letto doTe il sonno giace»
« Non ba in memoria altrui, nè men se stesso;
<t Se àlcun gli parla» ei non ï asoolta e tace ».
L empereur Frédéric III répétait souvent cette maxime: L' oubli est le seul remède des choses perdues, quand la disgrâce est irréparable.
L'oubli est une mort morale de Tâme et du cœur. • .L'oubli annonce F absence de toute affection douce .... 11 est des affections dont le souvenir est une cbose sainte. Celui qui oublie enfin est un être à part dans la création» car il n' a pas de souvenirs, il n a pas d* espérances » il n'a pas de craintes; et toute la vie pourtant ne se compose que de ces coniiuucUcs péripéties. Mais malbeurcusemcnt on oubUe si
vite au milietl du tourbillon qui nous emporte, et le bruit que nous menons nous conduit si naturellement à Y égoïsmel
Une dame écrivait à son ami: Amnses-Tous» jouez, chassez i donnez des fêtes, oubliez-moi; oui, oubliez-moi, si mon souvenir trouble la douceur de votre repos. Ne m'oubliez pas tout-à-fidt pourtant» mais autant qu' il le budra pour votre santé.
On pardonne, il est vrai; il est possible de pardonner; il ne r est pas d'oublier.
V. ÉGoisn
Ouvrages. Si Homère fait Viiigiley Virgile est son plos bel ouvrage, disait Crébillon.
De tous les auteurs, ce sont les médecins qui se sont peut-être le plus exercés sur des sujets piquants et singuliers.
Paix. Lai pai;x nourrit le cultivateur, même sur des rochers infertiles; la guerre le détruit, même au milieu des plus ricltes campagnes. La paix a ses talents et ses vertus comme la gufsrre.
Sonnet de Bernardo Tasso :
a Ecco scesa dal ciel lieta e gioconda c( Col ramo in man di p^id^lla qUva , c £ iog^landata d'onorata fronda ,
« La pace che da noi dianzi fuggiva.
« Ecco canlando, con la trcccia bionda « Cinta di lieti iior , di tema priva f 91 La pastordla , ove più Y erba abbonda c( Menar la greggia , ove più V acqfxn è viva,
« Ecco il diletto» la letirâ, il gioco^
m Che aveauo in odio il mondo, or iiotle e gioroo « Danzarper ogoi coUe ed ogoi prato:
« Bide or la terra e*l mare, e in dascun loco « Sparge la ricca copia il pieno como^ « O lieta Yita, o secolo beato 1 »
PÂLEUR. C'est la couleur des amaots. Horace, ode X» liy.IIIfdit: MctineiustickipalhramainHmi; (j[uc Gargalloa traduit par ses vers italiens:
a Nè il palior dellc viole
a Che gli amanti tigner suole. »
£t dont le général Delort a fait cette traduction:
u Ni le profond chagrin qui pâlit les amanls. »
Tasso jbi» tni de ses aoimels a dit:
« O Golor degli amanti» o vago e caro
« Palior, ond'ha l'aurora invidia e sdegno, « Che di rose men vaghe il volto inostra. »
Paraixèlb (un)
« Qui est cette dame qu' on dit de Montripyt
a Qui malgré ses beaux yeux, a le regard si feux? «c Ah quelle différence avec de Ramigny
« Qui à un cœur loyal et bon joint un esjpAi très-haut ! « De Monlripy emprunta d'une dame fort jolie
« L' orgueil» qui la rend une sotte parodie ; «t Et puisqu' étourdhnent a votdu rimiter»
({ Dans son ridicule s est-dle vue entraîner. « Au lieu que Bamigny par son simple maintien
« Captive son monde souvent par un petit rien. « Sa figure piquante» et sans cesse agréable»
« Ainsi que ses manières en font uné femme aimable, «t La bonté de son àmé perce à travers ses yeux»
«i Oà se cache un rayon de la lumière des deux: . <t Ses yeux qu'a fait T Amour de la plus belle couleur,
« Ont le feu des noirs et des bleus la langueur. »
Pœsîe di D. A. Patroni p. 145.
Pardon. Qui ne pardonne à personne , n' est pas digne
de pardon. Les grandes félicités disposent à T indulgence et au pardon.
4c ; el persuade
« Bagîon, el move autorità di prieghi.
a Abbian vita» rispose» e libertade; cr E nulla a tanto intercessor si nieghi.
a Siasi questa o giustizia ovver perdono »
« Innocenti gli assolyo^ e rei li dono. »
Tasso c. 2, st. 52.
Digilized by GoOglc
Et rArioslo a dit, c. 24, st. 34 :
« U ricordarsi l'amicizia stretta
« Ch'era stata tra lor per si lungo iiso,
« Con r acqaa di pietà l' accesa rabbia
« Nel cor gli spegne, e vaol che mercè n'ablna. »
V. OOBLI
Parents. 11 ne faut jamais les désavouer ; mais ou doit plalét avoir pour parcDt celai qui nous secourt de ses UeDS dans la détresse, et non pas celai qoi nous touche par le sang ei nous abandonne.
y. GéNÉALOGlB et IaHSIS XV. ' ' • .
Pabessb. Un sybarite donna ainsi un exemple étrange de
sa paresse : il ordooua qu* on lui chassât du visage une naoucbe qui le piquait.
Tout roule, tout s' agite dans le inonde, il n' y a de Csor néants que parmi les hommes.
La iûnéantîse et ï oisiveté aumi les principales causes de r ennui. Misérables et insensées créatures que nous sommes! nous devenons prodigues dans la seule chose où l'avarice serait une vertu.
La paresse emprunte souvent le nom du repos pour se mettre à couvert du juste blâme auquel elle s'expose.
Tout l'avantage, dît V.***, que F état tire d'un paresseux, y est qu il contribue autant à la consommation des denrées que r homme actif et laborieux^ et qu' il fiût nom* bre parmi les contribuables.
Mf« Loisirg 93
Rien n'est si peu sensible an plaisir qu'nn paresseux.
La paresse est la clef de la pauvreté, V. £iimn et Oisi¥Bt<.
Pahis; h* hiver de Paris est pour les riches de toutes les contrées la saison des délkes: c' est le printemps de Topu-
içDce.
Paris» ville immense» où régnent le bruit, la dissipation»
r empressement iuutile de chercher ses amis, qu on ne trouve point; où ï on ne vit pas pour sot-mème; où T on se troove tout d'un coup enveloppé de vingt tourbillons plus chimériques que ceux de Descartes, et moins faits pour conduire au bonheur que les absurdités cartésiennes ne font connaître la nature.
Voici la description d'un souper de Paris de l'époque qui compte déjà un siècle: « Le souper fut comme la plupart des a soupers de Paris: d'abord du silence, en suite un bruit « de paroles qu'on ne distingue pas; puis des plaisanteries « dont la plupart sont insipides, de fausses nouvelles» de <K mauvais raisonnements» un peu de politique» et beaucoup « de médisance ; on parla même de livres nouveaux. »
\. PoanuiT DB Paus»
Parleurs. En général les beaux parleurs sont les plus vides de fond qu' on puisse rencontrer.
Parodii. Cette imitation ridicule de tous les résultats de la machine animale est le plus admirable. Imaginez, par exemple» un diner chez un bourgeois» chez un homme du
barreaif flortout, qui veuf £ure F homme de qualité. Il vous
doDue un diuer, où le maître d' hôlei et les domestiques ne
manquent pas d'avoir des gants» tandis qu' ils ne savent pas
servir ce diner, qui ne vous présente rien qu'un apparat (1).
Le sublime et la parodie sont deux forces de toute création
humaine*
V. Ridicule et Singbub
Parole. La parole comme la flèche ne revient plus: regarde donc avant de la lancer» si elle n'est ni aiguë» ni empoisonnée. Plus on est sobre de paroles, moins 3 échappe de sottises; c'est donc un grand profit de se taire.
Une parole obscène est une exhalaison d' une âme impure f a dit Labouisse.
« Del suo doice parlar lo spirt€^ e l' aura « Subitamente ogni mio mal ristaura. »
On lit dans mes poésies à la page 121 la strophe suivante :
« Vengon, Bianca, da te sempre pietose a Parole» carche di soave a&tto.
«t Sono dolci e corted» e si amorose, a Ch' ogni gravezza sgombra dal mio petto.
« Corne cadon le stille rugiadose « De'lieti fiori ad avvivar Taspetto, a Cosi le tue parole vanno ai core « A &r più vivo il mio fervente ardore. » V. Homme.
(0 Je me rappelle un pareO dloer de ceriaia airare ei bstueux BoMn . . . . '
Pabtis. L' 00 a plus de peine dans les partis à irivre avec
ceux qui en sont, qu a agir contre ceux qui y sont opposés. V. Pateiotismb.
Parvenus. £a dépit des airs de grandeur que se donnent les panrenus » toujours quelque maladresse trahit le péché originel. Au moment même où un parvenu se drappe en prince I un faux mouvement met à nu ses infirmités natives* Sur tout ce qui est de surface > on y réussit assez bien; mais il reste dans les replis du cœur quelques impression» qu' on ne peut eflàcer. On a toujours sur le front quelque lobe cérébral qu on tient de son père.
Passions. Bien souvent le caprice devient passion.
Il n' est pas judicieux d' user la passion de son amant en vaine humiliation.
Quand les passions sont alluméesi elles trouvent en ellesmêmes un aliment continuel.
Mad. de Sthall dit que toute passion s éteint dès qu' on en voit ï objet tel qu il est.
Les passions tumultueuses» exagérées, fatiguent l'âme» et la chargent de nuages: c'est le zéphyr qui fait éclore les fleurs; * Borée les flétrit et les tue.
le n' aimerais jamais, écrivait une dame , un homme sans esprit et sans connaissances. Si nous pouvons nous faire pardonner une faiblesse » ajouta-t-elle » c' est lorsque les ta-> lents et le mérite de l'objet aimé annoncent que notre attachement est épuré par le goût et par le d^catesse. V. Amour.
Patohgb. V. Biaifiiuxioii.
Pathiotishb. On ne doit jamais prêter le nom glorieux
de patriotisme aux dessins d'une faction, aux préjugés d*ua parti. Lorsque ï esprit de parti et d' intolérance s' empare da yicei de Tignorance, nons regrettons moins leurs effra* yants effets; mais quand il enflamme les passions et détruit la jpaix de l' homme vertueux» nos cœurs saignent, et nous pleurons sur la fragilité humaine même dans l' état le plus parbit.
Padvjubié. Lapauvretéy dit Sénèque* nous met à couvert de r envie et de la haine. H est si diflkQe que les pauvres aient tort!
La pauvreté traîne toujours le mépris à sa suite. La pau-
vreté mcuc au travail comme uu maître dur , mais raisonnable» dit la Roche.
Pétrarque dans le chant premier de la Fama a dit de la pauvreté :
« Un Curio ed un Fabrizio, assai più belli « Con la lor povertà» che Olida o Grasso « Con Foro, onde a virtù furon ribelii (1). » V. Misère.
(1) Coiio Ueauito nfosa tout ror qQ* on loi fit olBrlr pour le corrompre, n r^HHidii que For ne le conumuidait point, mais il commandait à l*of« Dn eonani Fabrice ditDanted«n8lePargaloirech.XX,Tei8XXV:
< Seguentemenie letesi : o bnon Fabriaio »
« Con povertà folesti anai firtnte,
< Che gran riccbeaaa posséder con f izio. »
PÉDANT. Un 8ot D*e8t qu'eiuiayeinL: un pédant est insupportable.
Pensées. Les grandes pensées vieDDeut du coeur.
Fatigué 4e bien des souvenirs» inquiet de Tavenir» las du présent, F homme cherebe dans le monde idéal de la poésie un aliment à l'activité dévorante de sa pensée.
La pensée est le langage de l'Ame: la pensée raisonne. Petrarca dit:
« Soleano i miei pensier soavemenfe * « Bi ioro obietto ragionare insieme. »
Voici l'Ariosto comme il peint la pensée (C. VIII, St. 71 ) :
« La notte Orlando aile nojose piume « Del veloce pensier fa parte assai:
« Or quind or quindi il Yolta, or lo rassiane a Tutto in un loco, e non rafTerma mai.
« Quai d'acqua dkiara il Ireniolante hime ' « Dal sol percossa o dai notturni rai , « Per gli ampli tetii va con luugo salto c A désira ed a sinistra» e basse ed alto. »
A cette belle strophe de FAriosto il n'est pas de trop que j' igoate celle du Tasso non moins belle, ck. iv, aU 32:
« Corne per acqua o per cristallo intero « Trapassa 3 raggio e nol diyide o parte, c< Per entro il chiuso nianto osa il peosiero « Si penetrar nella vietata parte:
« Ivi si spazia^ ivi contempla il voro « Di tante meraviglie a parte a parte ; « Poscia al desîo le narra e le deserive, « £ ne £ai le sue fiamme in lui più vive. »
V. Absbncb
Perfuoe. Rien au monde ne décèle TalijeciioB de Tâme comme la perfidie. La pointe de la perfidie est îfivisible: on sent plutôt la blessure qu'elle fait, qu'on n a vu ni prévu le coup qu'elle porte. C'est une feusseté noire et profonde, qui emploie» pour nuire» des moyens plus puissauts que ceux de la finesse , de l'astuce et de la ruse.
Il est des perfidies de plus d*an genre; mais tout ce qui en porte ï empreinte olFre l' image la plus repoussante.
Pbstb. V« Influbhgb des climats.
PEmsHilAiTJUSS. Le grand Condé, lors des troubles de la France, se voyant mal compensé, se livra an plaisir du mé« pris et de la cabale du duc de Beaufort, celle des titiportrniii; on appelait le parti de Condé, celle des peHu-mai'* très , parce qu ils voulaient être les maîtres de l' état. 11 n est resté de tous ces troubles d' autres tnces que ce
nom de petits-maiCres» qa'on appliqua depoig à h jeuneft-
se avantageuse et mal-élevée, et le nom de frondeurs qja on donna aax censeurs dn gouvernement.
Peuples. La Bruyère dit: « On n a jamais rien à crain- « dre du peuple qui s'amuse ; on peut avoir à redouter le a peuple qui s ennuie » .
Le peuple» a. dit RivaroU est un souverain qui ne demande qu'à manger ; sa majesté est tranquille quand elle digère.
Et Napoléon disait: Le peuple a du jugement, lorsqu'il n est pas égaré par les déclamateurs. Son premier élan est • précieux.
Pour qu il y eût un vrai peuple libre, il faudrait que les gouvernés fussent des sages» et que les gouvernants fussent des dieux.
, Les peuples les plus civilisés sont aussi voisins de la barliarie f que le fer le plus' poli l'est de la rouille. Les peuples comme les métaux n ont de brillant que les surfaces. Le peuple qui soufire est rarement vertueux: le besoin est près
du crime.
Lorsque Phocion, injustement condamné à mort par les .Athéniens, était conduit au cachot, un de ses intimes amis noyé de larmes lui dit : 0 mon cher Phocion , que votre condamnation est injuste! Je m'y attendais, répliqua-t-il: c'est le sort qu'ont essuyé les plus illustres citoyens d'Athènes. Que peut-on attendre d' un peuple qui, après avoir condamné à mort six capitaines innocents , s' écriait: Il serait affreux que Ton ne permit pas au peuple de faire ce qu' il vent et comme il veut.
Les ans 1793 et 1848 que de victimes, que d'atrocités, que d'horreurs n ont-ils pas apportés au milieu de la société la plus polie 1 C'est le peuple! et dans eertaioes circonstances bien d' autres se fout peuple ! Le besoin, F avidité» la vauité poussent à tout.
« ... Le peuple, au foud de son néant,
« Toujours séditieux, quelque bien qu'on loi fasse,
« Pai le indiscrètement de ceux qui sont en place. )>
La Chaussée.
Peur. L' homme le plus brave ne peut pa$ dire que jamais il n' a eu peur.
La peur , dit Tite-Live , n est jamais aussi bien fondée qu on le pense.
n est bien plus naturel à la peur de consulter que de décider.
Un gascon disait, quand il se voyait armé dans un miroir, *
qu il avait peur de lui-même.
Avec la peur on fait de certains gens ce que Ton veut. Bien ne rend crédule conune la peur.
On lit dans l' Arioste , c. 1 , st. 29 , ces vers :
« Air apparir che fece ail* improviso
a Dell' acqua ï ombra, ogni pelo arricciosse,
m E scolorosse al saracino il viso ;
a La voce ch' era per uscir iermosse. »
Le même » c. 16, st. 44» dit:
« Al comparir del Paladia di Fraoda »
<i Dao segno i mon aile fature angosce :
« Tremare a lutli ia mao vedi la lancia»
(( I piedi in stafla» e nell' arcion le coece. »
Le mêioe » c. 2» st. 1 1 » dit:
a Corne vide la timida donzella « Dal fiero colpo uscir tanta raÎDa»
« Per gran timor caogiù la faccia bella , d Quai il r^o ch'al supplicio s' avvicina. »
lasso» c. 6> st. 64» dit:
« Ha poichèl yero intese» e intese aiicora
a Che dee Y aspra teazon riuoovellarsi»
« Insolito timor cosi Taocora a Ciie sente il sangue suo di ghiaccio farsi. « Talor secrète lagrime» e talora « Sono occulti da lei gemiti sparsi:
« Pallida» esaugue, e sbigottita in atto»
« Lo spavento e 1 dolor v' avea ritratto. »
V. Crainte, RbvolutiGxX et Soulèvemë^^t
PmuppB III» Roi d'Espagne, fut victime de la sotte éiï^ quette de sa cour. 11 faisait ses dépêches dans son cabinet: comme le temps était froid» on avait mis un grand brasier
à côté (Je lui. La réverbération, la chaleur de ce feu, écliaufùieai tellemeot le visage du roi , que la sueur eu coulait à grosses gouttes. Il était si bon, si débonnaire , qu'il ne se plaignait pas. Le marquis de Pobar s aperçut de sa situation, mais il n' osait toucher au brasier de peur d' excéder le pouvoir de sa charge. 11 avertit le duc d' Alhe , qui répondit qu il n'en avait pas le droit et qu il fallait le dire au duc d' Useda. On fit chercher ce duc » 4ui n' était pas à Madrid. Le duc accourut , mais le roi était presque consumé. U eut une fièvre violente et une résipèle, et la mort s' ensuivit.
V. £nQUBTT
Philosophie. Le vrai philosoplie serait celui qui pourrait se passer des leçons de la philosophie.
L'éloquence de' la philosophie est la précision» et sa parure est la vérité.
Quelqu'un reprochant à un philosophe, qu il faisait bien peu de cas de la philosophie, et c est cela même» répoudit* il, ce qui s' appelle philosopher.
La philosophie n'est que la recherche du vrai» disait M/ de la Harpe.
Un jour un jeune homme» fatigué de tant de systèmes philosophiques, eu parla à une amie très-iu:3truite et ([u' il aimait beaucoup. £lle lui dit: Réglez les mouvements de votre âme ; jouissez du soleil» des bienfaits de le nature» sans chercher à soulever un voile que nul mortel ne pénétra jamais; respectez et suivez. la religion de vos pères» où vous
trouverez toujours Je la sagesse et l' amour du prochain.
Ij\ philosophie est simple, elle est tranquille, sans envie, sans ambition; elle médite eu paix> loin du luxe, du tumulte et des intrigues du monde; elle est indulgente, elle est compatissante. Sa main pure porte le flambeau qui doit éclairer les hommes; elle ne s'en est jamais servie pour allumer l'incendie en aucun lieu de la terre* Sa voix est faible , mais elle se fait entendre ; elle dit, elle répète : Adorez Dieu , ser» vez les rois y aimez les honmies. Les hommes la calomnient Elle se console nièuie souvent sjiis espérer justice. Ce qu'on perd ordinairement au tribunal de ï erreur» est hautement désayoué par la philosophie.
V. REPEMTia
Philosophiste. Être bieu mis, bien logé, bien nourri, bien amusé y voilà pour un philosopfaiste lignée plus uUra de la perfectibilité sociale.
Phtsionomib. Ce ne sont pas les physionomies qui sont
trompeuses ; mais les manières, et surtout les discours. Fixez-moi. Sur ma physionomie se peignent bien souvent ladmiration, un amer regret» une de ces souffirances intimes qui ne s' expriment dans aucune langue..,, c est en général r existence» c est la vie.
Pj£T£. La piété n a rien defadUe» ni de triste» ni de gêné; elle élargit le ecBur; elle n' est antre chose que le culte de Dieu.
Pitié. Quand on se croit réduit à la pitié de soi-même» celle des autres nous est bien précieuse.
Plagut. L'auteur d' un ouvrage doit se garder de trois choses: du Titre orgueilleux; de TÊpitre dédicatoire , à la mité dédaigueuse» pour bassesse iotéressée; et de la Préface, où le Moi est haïssable. Le lecteur ne pardonnera jamais de le condamner à vous estimer.
Ce recueil de pensées est le fruit de mes lectures» ainsi que d* une très-longue étude méditative au milieu d' un nonde» où j'ai vu se résumer ce qui est positif» vrai» grand» généreux et noblement distingué. Y lit-on peut-être des redites? Les hommes se rencontrent » répondit un plagiaire. Biais quand unauteur vend les pensées d'un autre p«urles siennes, ce larcin s'appelle plagiat. C'est aiusi (^ue s'exprimait un ancien sur cet article,
V. COMPlLATEUnS
PtAiSANTBUB. Les sots sout toujours prêts à se fâcher et
à croire qu'on les méprise. 11 ne faut jamais hasarder la plaisanterie» même la plus douce et la plus permise , qu' avec des gens polis» ou qui ont de V esprit. O le triste animal qui ne sait pas rire d'une plaisanterie! Celui, qui est d'une émimmce au-dessus des autres» ne doit jamais faire une raillerie piquante. La moquerie est souvent indigence d'esprit. Je ne plaisante jamais» disait M.*^*» que lorsque je ne ris pas» de même que les Français gardent tout leur sérieux pour la contredanse,
V. FftANÇàlS
Plaisibs. Toutes les vertus morales ne sont que des moyens de conserver et le plaisir dans la nature et la nature
' dans le plaisir. U faut être sobre de ce qa*on Domine plot-
«Vs; ils écartent trop du bonheur; et là où il n y a ui bonheur» ni vertu» il n est point de plaisir. Mad.® La Sablière disait, quun plaisir dont on est assuré de se repentir , ne peut jamais être tranquille.
Souvent dans une rarâsante émotion d' enthousiasme on veut exprimer ce qu'on éprouve; ma» les paroles expirent sur les lèvres» car à qui les adresser? Point de plaisirs^ s'ils ' ne sont pas partagés.
Au milieu des plaisirs on cherche toujours du loisir; car toujours du plaisir ce n'est plus plaisir. C'est un hôte passager qu' il fout garder diez«-soi le plus qu'on peut.
V. Bonheur et Jouissance
Poésie. Cet art enchanteur ouvre la porte de l'àme. La douce poésie est le charme et le lien de l' intelligence; l'oreille est le chemin du cœur. Ainsi écrivait As^pam h Soerate.
Le poète sent toutes les passions qui! conçoit» et s'efforce même de les sentir» afin de les mieux concevoir. H s* é* chauffe, il s'emporte, il se flatle, il s'offense, et se passionne jusqu'à sortir delui-4néme» pour entrer dans le sentiment des personnes qu'il représente. Il ne quitte une passion» que pour en prendre une autre. La poésie emprunte son harmonie de la musique» sa passion de la peinture » sa force cl sa justesse de la philusopliie. Eu poésie il faut éviter les expressions ordinaires» afin qu'on puisse dire avec Horace: je hais le vulgaire profane» odt profmm vulgus*
Le Tasse , ch. 1, si. 3> dit:
« Sai che là corre il mondo o?e più versi « Di sue dolcezze il lusinghier Parnaso , « E che il Tero condito in molli Terd c( 1 più schivi allettando. ha persuaso. »
La poésie adoucit les chagrins. Peetora mndeet était écrit sur uDc ancienne devise portant un archet sur une lyre.
Qui n' est pas échauffé par l' amour» ne peut pas poétiser. La cigale se (ait quand elle n'est pas exposée à la chaleur ardente du soleil* SUet dum non ardet^ fut la devise qu'un Tieillard se donna luinnéme, qui ayant été poète» ne faisait plus de vers.
La poésie est une musique qui parle» comme la musique est une poésie qui chante. Ce sont deux sœurs, dont une àme sensihle est enivrée. Tout vers semble supposer quel* que chant» et tout chant demande on suppose des paroles.
Poison.. Voici la recette d' un poison du temps du consulat de Cicéron:
' Des feuilles de pécher.
De rhyosciame.
De la morelle de la belladone.
On met les feuilles de ces plantes avec un peu d'eau dans une amphore à large ouverture. On pose le vase sur un réchaud, après avoir bûché l'orifice au moyen d'un tampon de laine. Dès que le liquide a houiUi quelques minutes»
on retire le tampon, et on eitprime en le pressant dans ses
doigts le poison qu oo voulait obtenir.
Ce procédé distiUatoireest décrit par PGne.
PoLiGB. Une police bien faite est le chef-d'œuvre de la civilisation; celoi de la morale serait de la rendre inutile, dit Ghâteaubriand ; mais il ne nous apprend pas de quelle façon s' y prendre pour rejoindre ce but
La police est une des branches intéressantes de la politique.
La police, lorsqu'elle se trouve divisée par le fait en plu«
sieurs agents supérieurs de diiTéreutes branches du pouvoir, dans les provinces surtout, les liens du gouvernement se relâchent par l'opposition, par le doute, par l'irrésolution que souvent les renseignements contradictoires peuvent faire naître. Les pouvoirs s* entre-choquant, il s'ensuit des désor^ drcs partiels, des querelles, du mécontentement, des injustices même, et tout cela produit des empêchements positif à la connaissance de la vérité. Plus elle est concentrée, plus elle est efficace. La jalousie des dilférents pouvoirs mène à Terreur en bien des circonstances.
La centralisation en administration fait la force.
La haute poUce, aidée parfois d'une contre-police secrète, inaperçue et prudente, est la règle unique d'une prévoyance adroite et sûre.
V. Estomac et Vérité
PoLiTEssB. L'éducation exige dans les manières une certaine politesse.
Les hommes soot nés pour se plaire. La politesse oait aosfli de 1* envie de se distinguer. Souvent nous sommes polis par orgueil.
La politesse donoe des précieux avantages dans le mon* de* Autrefois les Français acquirent par eUe ce genre de supériorité qui eu lit au peuple modèle de civilité. Partout on copiait leurs manières et leur ton : hommage d'autant plus flatteur , qu il était libre. G* est une grande vérité que la civilité commence et forme les premiers noeuds de la société.
Louis XIV avait uoe politesse si parfaite, qu' on raconte que fiersonne ne s* étonna qu'il fût resté découvert pour conduire mademoiselle de la Valliére» ni que, durant plus d'une heure, malgré la pluie qui tombait à torrentSt il n eut pas voulu» donnant le bras à une dame» mettre son cbapeau sur la tête. Tel était le respect, dit Mad.® de Genlis, qu'on avait alors pour les femmes» dans le temps où les Français étaient» de l'aveu même de leurs ennemis, le peuple le plus aimable de l'Europe. C est à la cour de ce roi qu elle devait la politesse et T esprit de société: deux grands ornements sociaux que désormais on peut dire presque disparus. Cette charmante politesse des hommes du dernier siècle, nous l'avons remplacée nous autres par la poignée de main anglaise, comme nous avons remplacé le parfum de l'ambre par r odeur du cigare.
La politesse est une envie de plaire: la nature la donne: l'éducation et le monde l'augmentent. C'est par elle que l'on fait en sorte que tout le monde soit content de nous; DOS supérieurs» de nos respects; nos égau2L» de notie csti-
me; ci nos inférieurs, de notre bonté. Mais quelquefois la- .politesse n' est malheureusemeiit que le Ternis de la fiaiiisset^*
La politesse est définie par un auteur de nos jours: « Une lettre de change que le mensonge tire' sur Tamour-propre» et que celui-ci paye toujours à vue. »
V. GoNVBNANGB, Édugatioii, Ingonvbnancb et Rbcbvoib
Politique. La meilleure politique est de n' en avoir aucune , et de ne se servir en totit ce qu' on. fait que des moyens que le bon sens prescrit et que la raison autorise.
£n politique les intérêts particuliers doivent céder àl* intérêt commun.
Quaad un homme a passé ses jours au milieu des agitations politiques* dans le mouvement passionné des affaires, rien n avance la vie comme la solitude , cette espèce de téte-à-tète de Tàme avec elle-même. De la vie bruyante an repos il n' y a souvent d' autre résultat que la mort.
Napoléon disait qu'il n'y a guère derésistence politique dont on ne triomphe avec de l'argent. Tout homme a son prix: maxime dcshonoranle pour le genre humain, mais qui malheureusement n'est bien souvent que trop vraie.
En politique comme en guerre, le manque d'audace oa de génie s impute à trahison.
Tout système politique ne doit pas être révélé que par les succès. Un plan découvert est un plan avorté. Tout parti qui fait une faute » fait une chute.
Napoléon disait aussi , comme axiome gouvernemental , que la meilleure des finesses» c'est la vérité, le droit chemin.
M. de FiqaelmbiiC oiiserve que les iatrignes diplomatiques les plus aclives et les plus habiles oe peuvent jamais parvenir à corriger les suites inévitables d'une busse position.
V. Cleiibngb» Docteinauibs et Ministres
Poltrons. Les Grecs ont dit pour la défense des fuyards, que ceux qui fuient sont en état de sa battre une autre fois.
C'est une vérité que T expérience de tous les temps a confirmée.
Un officier sons Louis XII , qui savait qu' il n' était pas
brave» vantait ses services et une blessure quil avait au vissage» dont il faisait son titre. Louis dit: c'est sa fente s'il a
été blessé; il n'avait qu' à fuir sans regarder derrière lui.
V. LÂCHETÉ
Portraits. Quand on se sent disposé à contempler avec recueillement une image chérie, l'impression qu elle vous cause ( st d'autant plus puissante qu'elle a été plus ménagée.
Le comte de La Garde, dans le Congrès de Vienne, fait le portrait d'une dame en ces mots : « La Comtesse Laure « toujours égale, toujours bonne. Sa 6gure est le miroir de « son excellent Cmur. Sa physionomie est animée de je ne
« sais quelle expression douce et ravissante que l'art de « plaire ne peut imiter. £Ue a cet esprit conciliant et sans « fedeur, qui est peut-être le secret d'attacher. »
Si on ajoutait à ce portrait, que l'expression habituelle de ses traits est mélancolique et douce, que ses beaux yeux sont bleus, sa bouche vermeille > Toval de sa figure fin et
allongé, bonne mère de famille ainsi qu'excellente amie; je verrais dans ce portrait uoe dame très-distinguée» pour hqueUe je couserve toujours un souyenir agréable et trèsrespectueux, quelle a droit d'exiger par sa vertu ainsi que par ses nobles qualités de F âme et de la figure.
Condorcet fil le portrait de M. de Voltaire en ces termes : a 11 attachait très-peu de prix à ces bagatteUes qui « nous paraissent si ingénieuses et si piquantes. L' à-pro- « pos du moment les iaisail naître, et l'instant d'après il les « avait oubliées* L'habitude de donner à tout une tournure « galante ou spirituelle ou plaisante, était devenue si forte, « qu' il loi eût été presqu impossible de s' exprimer d' une « manière eommune. »
Dans le Gamin de Paris, comédie-vaudeville en deux actes» on lit ces vers:
« On vous voit, je crois, trop en face, «i Vos jem me semblent trop ouverts.. • •
« Votre bouche fait la grimace ,
« Le nez est un peu de travers.
• On vous allonge trop la mine,
«( On vous a fait le teint trop blanc...
« Mais à cela près, ma voisine,
« C'est un portrait fort ressemblant ».
Voici quelques portraits faits par uioi :
L. B. SOTTO IL NOMS M LeSBIA
Non ebbe amor cosi leggiadra rele Come il bel cria di lei tra il bioiido e 1 nero. La biauca fronte iu forme vaghe e liete L' alto rivela e lucido pensiero.
O brune laci, cbe si ehiare ardete, Per Yoi vo già di mie speranze altero.
U dir soave» il portamento, il viso» Abil discbiudono in terra uu paradiso.
M.^ AnT.^ Patboni m' Baaoni Casotti m Lbgcb (2).
Yaga domia» non bianca e non oscura.
Le sguardo elettrizzante ed éloquente , 11 più bel crinc che formé natura, Negro morbido folto e rilncente;
Kosea la bocca , e dolce la figura Le \irtudi del cor lutte esprimente; Mite favella, estrema leggiadria:
£cco il ritratlo délia donna mia,
(i)L'an 1807.
(âj DécéUée l'au i^i^, 18 Avril. G^éUit ma preouère femme. Fait en 1813.
Là Dughbssa d* Avalos m Cblbnza (1).
Gorpo vago e gentil faUo a peonello,
Occhio nero-loquace ove Amor siede, Pare ebano il suo crin lucido e bello, Horbidetta la mano e brève il piede.
Labbro di rose e di bei deuti ostello, Esemplo non Tolgar d' ioUtta fede :
Su l'ali délia gloria Ortensia veime, Guardô» s accese» e Talio vol ratteoue.
La Coktbssa Tbkbsa Cattahbo db' prihgipi di Sanhi
GANDRO (2).
Donna gentile da' begli occhi neri , Cbe son due soli sfavillanti ardenii; Bocca rosata, ond* esc<»DO siiiceri Messi del core i più soavi accenti ; Su la fronte stan scrittî alti penolerî»
Gui (ann' ombra capei neri e lucenti; £ Talma al bene oprare ognora accesa; Tenera eccels' arnica: ecco Teresa.
(1) Dime linDçaise. Fait en 1936.
(2) Fait eo 185t. i
La Conï£ssa BiANGA Angcissola Canonichessa m Ba-
VIBBA (1).
Id moUi e nere docche il crin splendente»
Nen'ssime pupille insidiatrici, '
Liela fronte celante ua' alta mente »
Bocca ond' escon parole beatrid;
Per iiiezzo il viso uq naso aclieo scendeulc ,
Picciolo €orpo in forme incantatrici.
11 cQor, la mente al bene altnii non stanca :
Ëcco \iva l'immagine di Bianca.
LaCRA DB FrBIATILLB HATA CONTBSSA DB MaRIGNY (2).
Bella di forme» oocht azzurrini e ardenti
Doiide r aima affettuosa e schietta appare; Castagnini i capei molli e lueenti.
Compost! a foggc ogiior leggiadre e rare.
Yanno al core il suo canlo e i dolci acceuti; Le Grade mai non le furon avare.
« Mentre fra noi di vita alberga l'aura »
Onoriam T imagine di Laura.
(1) En 1850.
(2) Dame franchise. En 1845.
Une Image db Sainte Clairb 'nÈMSasBmBuaxTE a' ith
FRAGMENT
Votre jolie figure en des voiles encadrée
En extase» Madame, au ciel s' est levée!
À peine mie mince raie parait de vos cheveux
Sur ce beau front si doux, d'esprit si radieux. Cette gnimbe» cet habit, ce mystique cordon,
Des grandeurs du monde indiquent F abandon.
Ce vêtement pieux ranime mon aïdeur;
Que de charmes nouveaux agitent hélas mon cmr! L'image je vois de votre Sainte Claire»
Que vient placer ici dévotieux mystère..* L*art ingénieux a dérobé vos traits;
Où pouvait-on choisir de plus charmants attraits? Je regardé étonné ; saisi d' un saint respect
Je fléchis devant elle à son divin aspect.
V. Mes Poésies» pages 18 et
Olimpia Pàtaoni.
Di forma altéra , ài iattezze belht
locoDlro a cui par chc anior scherzi ognora; Brana chioma che fe' qae&i* aima anceUa»
Occhio negro che incanla ed ioDamora.
Bocca di rose e perle» onde fovella Esce eortese , e che un bel riso iofiora; E r allé uari acci cscon leggiadria Al tuo vago semblante, Olimpia mia.
SONBTTO
Chi è costci da' più bcgli occhi neri , Nei quaM splende il vago spirto ardente?
Oiuleggian su la froûte alli peosieri, . Corne pndeggia il bel crin bruno e lucente.
Modi soaTÎt accenti lasinghieri
Schietti palesan quel clie Y aima sente.
In pure tempre idîomi stranieri * Spesso parlando va leggiadramente.
Le auguste sue luoghetle c blanche mani, Qualor sdoglie un cantar dolce e divino^ Scorrono in arpe o in armouici piani.
Costei f che più che a donna a dea simiglia»
Che mostra di virtà Farduo cammino, D' ogni grazia è un incanto e niera viglia.
(I) La modestie de oeue charnianie dune m'enlève le plaiair de placer ici m nom.
BIabugaib di Albssandbo Gatti.
Raccolse già pittore antico iodustre
11 bel (li mille , e ne formù, T imago
Cosi £euiiosa e illustre ;
Ma quel pittor che di ritrarti è vago,
Solo nel tuo bel vollo
Avrà per mille belle il bel raccollo,
SONETTO DI GlOVANMi DJBLLA CaSA.
Son qucste, Anior, le vaghc trecce biomie, Tra frcschc rose e puro laite sparte»
Ch' io preoder bramo, e far vendetta in parie De le piaghe cb' io porto aspre c profonde?
Ë questo quel bdi dgUo« in cni s' asoonde Chi le mie voglie, come vitol, compartet Son quesli gli occbi onde il tuo stral si parte > Nè oon tal fona uacir potrdUie altrande?
Deb cbi '1 bel volto in brève car La lia cbiuso? Oui lo mio stil ritrarre indanio prova : Nè ci6 me sol, ma Tarte insieme aocuso.
Sliamo a veder la meraviglia nova Che 'n Adria il mar produce» e V antico uso
> Di partorir celesti Dee rinnova.
POBTBAir HB PaMS par LB PRINGB JuUBS^M! POUGNAC.
c< Cette capitale y dit-il, séduit d'abord un étranger, puis le M captive; il y rencontre tout ce qui peut charmer ses loi-
« sirs el llaller ses inclinations. Stiouces, arls, belles Ict- « ires» cheis-d' œuvres de tous les goures» conversations sé« « rieuses et légères» société vive, polie, eujouée, bibliothèa qucs publiques» modes» spectacles: tout cet ensemble a préseote à la vue un panorama intellectuel» dont les dé- « tails s* accordent avec tous les caractères conmie avec « tous les goûts. Rien n' y parait sous un aspect sévère et « repoussant. La politique s' y traite en riant; les révolu- « lions s'y préparent en dansant; les haines même s* y ca- « ressent jusqu' au moment du combat. Les événements y « éclatent à F improviste; leur rapidité en dérobe souvent «i les causes. Pans ressemble au printemps du jeune âge : a tout s' y agite» tout y bouillonne ; les plaisirs y sont des « affaires, et les affaires de simples distractions. L'été s y « tait toujours attendre» il est vrai» mais cette attente per- « pétnelle entretient V espérance et la joie. Ce tourbillon « moral étourdit d'abord l'étranger: bientôt il l'entraîne, a Celui-ci prend alors le mouvement pour la vie» s' y com- « plait, s'y attache, cl le regret involontaire, qu'il éprou- «c ve à s en éloigner » aveugle souvent ses jugements. Di- «t sons-le en un mot: Paris est aujourd'hui la Capoue du « monde civilisé. Plus d' un Annibal peut se trouver en- « chaîné ».
PouDBB a' GAHOM. Uu bénédictin allemand nommé Ber* thold Schvrartz trouva ce secret fotal.
Powom. Dans rhonune qui peut tout» on envisage opioins ' ce qu' il a fait, que ce qu il aurait pu faire. Y. Hoimn. *
Préfectures ( Intendances ), C est le mm fju' on donne en France aux drcoDScriplioDS admioistratives formées par chaque département. Dans le royaume de Naples elles sont appelées lotendaDces. Elles forment des aduiiuislraleurs initiés à la pratique des grandes affaires « et dignes d' être associés à la réalisation des vues du gouvernement.
Préfet (Intendant). L'Intendant est chargé de tontes les mesures d'ordre ou d'intérêt général, ainsi que de diriger l'administration des communes et celle de la province. Il esl le délégué du gouvernement du roi, duquel il accomplit les ordres ou veille à leur accomplissement.
M.'' le comte Joseph Zurlo^ feu Ministre de rintérieur à Naples, disait de l'IateDdant de province, que c'est un mifiistre à ï étranger dans l'intérieur du royaume. C est une autorité indépendante entre le peuple et les gouvernants de r état, comme dit Aug. Billiard, pour statuer sur toutes les difficultés de droit public ou priyé que fait naître Texé* cution de la lui.
Liberté d'action doit être toujours accordée aux intendants qui leur permet l'étude des quéstions les plus importantes.
L'Intendant^ qui est l'interprète et l'organe delà volon-
. té du roi son niaiti e , doit être toujours prêt à recevoir dans son bétel les étrangers de haute considération qui peuvent parfois arriver ou lui être adressés même sous un kit. Aussi devient-il alors ce diplomate à l'étranger dans 1 intérieur, cet homme aux formes distinguées en harmonie des fonctions éminenles donl il esl revêtu.
La jalousie des autres pouvoirs ne s' est jamais lassée de
mioer cette créatioa toute monarchique, où se résume le roî et sou gouvememeut ainsi que les illusions les plus avan* fageuses à ses principes. C'est par des prestiges toujours renaissants , dont la société a besoin, qu on peut mieux cou« duire les hommes. La force morale fait tout, quand on a l'esprit de ne pas laisser s'éclipser l'auréole qui l'entoure. Sachons la respecter cette institution très-souvent incomprise; élevons-la plutôt que l'abaisser comme les esprits ré^ trécis le voudraient. Napoléon appelait une Préfecture, l'Empire au petit pied. Ne Heusous pas de l'intendant d'une province un simple procédurien; ne le rendons pas une espèce de mythe. Ne confondons pas les torts individuels, qui peuvent ramener ces idées, avec cette dignité pure et simpk. Rappelons-nous ^ue les États sont bien gouvernés quand on sait punir et récompenser à propos et à temps: les individus ne sont pas les institutions. Gardons-nous, je répète» de taire disparaître les illusions de tout pouvoir gouvernemental. Une réalité stérile abaisse sa force morale. Parlez aux sens de la multitude tant que vous pouvez. Mon empire i§t détrtêU, » thomm esi recmm (1). M. Aug. Billiard, parlant du préfet en France à l'époque du gouvernement constitutionnel» s'exprime eu ces termes: a U n'est point aujourc( d'hui de fonctions plus misérableis que celles des préa fetSy obligés qu ils sont, non d'exécuter des lois, qu'ils « n auraient peut^-ètre pas votées» mais d'être les instm- « mculs des coteries que le gouvernement constitutionnel
(1) Dernior vers du Fanaiisme , tragédie de V.**^
ff élAve toar à tour à la direction des afiaires. Les mîoi-
« stres en font, soit des meneurs ou des courtiers d'élection < pour obtenir des députés à leur convenanœ» soit les agents « d'une police inquiète et tracassière, qui sacrifie l'intérêt « du pajs à celui d' un seul individu, d
V. ESIOIIAG
Paniuois. Les vieux préjugés sont comme des vieilles tours , qu on ne peut démolir que pierre à pierre, ou plutôt qu il faut laisser détruire et dévorer par le temps. Les préjugés ont plus de racines que les principes. Ils sont les brouillards de la raison.
Les préjugés sont ces déterminations de la £Mïulté de l'âme, conçues d'après la prédilection envers quelque principe ou sentiment, ou bien pour intérêt malentendu. Delà ils prirent une filiation immense. S* il se trouvait quelqu'un qui on voulût rédiger un arbre généalogique avec exaclitude» il ferait un ouvrage bien plus important que toutes les généidogies. On rendrait un service très-utile à l' komanité. Ëlle aurait bonté de tant d* erreurs consacrées par le temps» et pourrait se défendre dorénavant de toutes les au^ très qui lui tendent des pièges. Tels sont pour la plupart les préjugés, qu on appelle erreurs populaires» reconnues toujours comme un poison caché pour la vraie morale. Hais les pr(\jugés les plus conslammcut nuisibles fureuL ceux qui a* introduisirent parmi les principes des rapports sociaux. Us restèrent cachés et négligés, et rendirent éternels avec les siècles les erreurs et leurs effets.
La plupart de ces pensées sur les préjugés sont des ins-
pirations de Melchior Delfico* aocSen MÎQÎsIre et Comeii-
1er d'Élat» qu en 1828 j' eus le bonheur de conoaitre à Teruno sa patrie» lorsque je fus nommé intendanl de cette (Hrovince. Cet homme émioeiit par son esprit, par ses connaissances» par sa probité, que notre bon Aoi Ferdinand 11 yoidot aller visitert étant à Teramo, en lai apportant une décoration; ce respectable vieillard qui n'est plus, mérite bien qoe je consacre ici à sa mémoire ce pea de mots dictés par un sentiment d'un respectueux attachement elpar le souvenir de ses vertus sociales.
Présent. Le présent sépare comme un abîme ces deux moitiés de la TÎe» le passé et l' avenir.
V. Souvenir
PnisBNTS ( les). Troii clioses fixent la takur d*on présent: le sentiment, T à-propos et la manière.
Si ta as besoin des offices de quelqu un qui aille kotementy fais-lai des présents; il donUera le pas.
PnésoHPTUMEr. EUe fait tort aamérite» C'est presqoe toujours une écorce reluisante sur un tronc creui. En général les présomptueux ne sont que des gens médiocres.
Prévoyance. Celui qui ne prévoit rien, dit La Brujère^ est souvent dope; celai qai prévoit trop , estlonjoars malheureux.
Privations. U est rare» a dit Lévis» qu* on ne firase pas
V. SoUTUDfi
Paobité. La probité n'élail autrefois qu ua simple de- Toir: aujourd'hui c est une vertu rare et distinguée. Que les temps sont changés! que d'immoralité!
À la ûa d' UD diucr, où j'assistais, un jeune homme, un petit peu prûcineialt faisait des questions à ne pas en finir à un général français sur quelques officiers et sur leur bravoure. -Le général ennuyé» lui répond un peu sèchement: La bravoure, monsieur « pour un français est une quafilé ordinaire; tout français est un brave, comme la probité ne devrait être partout une vertu rare.
Paogabs. L'homme qui na pas de philosophie» na point d' esprit a lui: il n*a que celui des autres. Il parle comme
ceux qui Tont précédé; au lieu que le philosophe fera parler comme lui ceux qui le suivront Les révolutions insmsées en 1 848 ne prouvent que trop la légèreté des hommes de cette époque et le manque de toute bonne philosophie ainsi que de toute espèce de bon sens. Les arts et les sciences ont fait quelque pas en avant; mais la politique et les lettres sont en général en progrès rétrograde.
Paomjbssbs ( les). Les promesses gracieuses et courtoises sont autant de pas glissants pour les sots. Qui promet tout,
ne promet rien. Tout se passe très-souvent au milieu d'une coiirt<Msie de révéraoces et de mots; mais anumda $unt ra, non verba. L'honune sage ne doit point se pattre de vent» de fumée, de cette courtoisie qui offusque. C est un voiie où se cache aussi le stratagème politique pour rejoindre son but Je ne désavoue pas pourtant cette politesse, qui bit le charme du savoir-vivre dans le monde t et qui lie les hoaunes*
V. Politesse
PnopiuBTé. Sentir bon et sentir mauvais sont deux extrémités opposées: le milieu c est la propreté, qui consiste à ne rien s»tir.
La propreté à l'égard du corps, dit Bacon, est ce qu'est la décence dans les mœurs. C'est un respect pour la société et pour soF-mème.
« Sans propreté Tamour le plus heureux
« K câl point amour, c'est uu jjesoin honteux. »
* Prospérité. Bourdaloue disait: « Une heure deprospéet rité &it ouUier une amitié de vingt années ».
Les insolents dans la prospérité, sont faihles, et treuiLlantâ dans la disgrâce.
Se mailitenir sage dans la prospérité , c'est savoir mar* cher sur la glace. La prospérité ne corrompt pas toujours , mais toujours die découvre ce qn* on est véritaUement.
JIm Loisir* 26
PnosTinmoN. Un ancien combat hardiment, avec son arme ordinaire de ï ironie t la prostitution da sexe dans le temple de Vem» à Bahylone et en Chypre; mads Hérodote» témoin oculaire, mérite plus de croyance: Strabon confirme aussi cette coutume. Lorsqu'une Babylooiéiuie sortait des bras de Tétranger, elle s'en glorifiait» et railknt même celle q[ui n avait pas encore eu le bonheur d'être choisie. U n' y a aucun crime que Y intervention de quelque divi« nité payenne n'ait consacré. Les femmes mariées et les vierges se prostituaient aussi à Héliopolis en Phénicie. Constantin abolit cet usage si infome et si abominable. Les mères consacraient leurs filles à Venus dans son temple de Chypre à l'époque de la puberté. C'est un tribut que ï on payait à cette divinité.
Protecteurs et PRorâois.- Il faut quelquefois aider le talent, aller au-devant du mérite. L'homme pour qui je m' intéresse craint le mépris des sots» le jargon des beaux- TspritSt la teble des riches, l'audience des grands et la toilette des femmes. £t avec toutes ces petites frayeurs-là» on n'attrappe rien; les places se donnent souvent aux gens qui les demandent, qui les sollicitent — quelquelois à ceux qui les méritent. L'esprit d' intrigue domine presque toujours. U est des hommes qui savent employer tous les moyens qui peuvent les conduire à leurs fins. Ils fatiguent leur monde avec politesse» avec une apparence de réserve tindde» et vous èles poussé, malgré vous, à T exécution de leurs desseins. Les femmes surtout ont un tact particulier pour la réussite des projets (qu'elles ont conçus. Elles sont importunes
aToc tant de grâce t Elles veulent prouver souvent qu elles ODt de 1 iaQucocCf en ahusaut de la considéralion que leur donnent dans le monde leur rang et leur fortune. Entourées de nombreux protégés, assiègent les ministres, les hommes puissants, elles sollicitent pour eux, elles exigent même.
Les importants des protecteurs font rire. On- voit fii^ quemniciU l'ignorance protégée occuper les premières pkh* ces de r état, pendant que le mérite sans appui reste dans l'obscurité, et qu'un poêle livre aux traits vengeurs du ridicule par ce vers connu:
tt Ces protégés si bas, ces protecteurs si bètes. »
il est encore des riches cl des grands, disait l'abbé F^e Blanc, qui ne donnent pas aux ûatteurs et aux sots les pla* ces qui appartiennent au mérite et à la vertu: vous les voyez chercher avec empressement le grand homme, lui tendre une main hienfoisante, le protéger, Teniiardir, et vaincre sa mi» sanihropie par la délicatesse de leurs procédés. Us dédaignent l'encens, les petits soins et la servile adulation des gens médiocres: ils estiment , ils aiment même la simpUetté et la franchise des hommes de génie. Voilà les protecteurs que je révère, disait Le Blanc; voilà ceux à qui je voudrais que vous ressemblassiez : ils sont les soutiens des arts et de la liltéralure, les autres eu sont les ûéaux et les destructeurs. Le véritable protecteur est un Dieu bienfaisant , qui purge un champ de mauvaises herbes pour on ranimer les plantes salutaires.
3* ai lu quelque pari, et je ne me rappelle pas où, un ar-
ticle sur les protégés. En voilà un fragment En6tt se
consumer en complaisance , en bassesse et en lâcheté : c'est ainsi qu'on s'élève ordinairement dans le monde; si bien que pour se tirer de la loule, on se roule dans la poussière, et pour se mettre au-dessus de ses semblables, on sacrifie, on vend sa liberté. La manœuvre a-t-elle été heureuse? a-t-on réussi dans ses efforts? est-oa arrivé sur la hauteur? elle est escarpée; gare la chute, gare le précisée. Entouré d'autant d'Argus que vous avez de jaloux et d'^vieux, toutes vos démarches sont malignement observées: le moindre faux pas vous est imputé à faiblesse , et pu vous d^rie comme incapable de remplir votre poste et de vous y soutenir. Quand vous feriez honneur à votre charge, quand vous exedleriez dans Texerdce de votre emploi , qui peut vous garantir des traits de la calomnie ? qui répondra que vous ne succomberez pmnt sous les machinations de vos ennemis? Celte grandeur qui par son faux éclat vous empêche de vous voir vous-même, vous £ait traiter vos inférieurs avec dédain et avec mépris C est le fol amour propre qui ordinairement conduit les hommes, qui éblouis par leur position sociale; ne peuvent concevoir la seule pensée d' une disgrâce dont bien souvent ils ne sont Irop éloignés. L'orgueil , l'amour propre qui ne s' endort jamais , leur est toujours fiital; T illusion disparaît lorsqu'on y pense le moins.
Proverbes, Adages et Maximes. J'appelle un proverbe, une vérité d'usage pour tout le monde, confirmée par l'expérience et exprimée d'une manière siaiple et vulgaire.
L'adage éist proverbe piquant. Ce mot est vîeax.'La maxime est une proposition générale qui sert de règle en ma* tière de règle et de conduite. Voici quelques proverbes et quelques maximes :
!• Un proverbe anglais dit: N'ayez jamais de journaU de maitresse, ni de campagne; il y a toujours des imbécilles qui se chargent d'en avoir pour vous.
Di (luel che non tî cale
Non dir nè ben nè maie. ( Proverbe toscan. )
Providence. Croire à la providence la récoinpeose de la vertu; le crime ôe sait qu eu avoir peur.
La Providence, toujours attentive à nos besoins, a imprimé dans r homme le sentiment de la pitié, qui nous fait sentir une vive douleur à la vue du malheur d autrui et qui nous engage à le soulager pour nous soulager nous-mêmes.
Provincial Provinqaux. Généralement prownctoi ne désigne point exclusivement, comme on pourrait le croire, un fils de la province, mais V homme de n'importe où, qui se donne le ridicule d'admirer quoi que ce soit au monde. Ce mot dans la pensée des habitants des villes capilak s est le synonime le plus parfait possible de tout adjectif exprimant la sottise. Celte espèce de monde sot est pour eux le partage en général de tous les habitants des provinces de tous les états. Mais c'est un préjugé. J'ai admiré dans plusieurs provinces l'esprit, les talents, un uTonde distingué qui rappelle cette noble société d'autrefois.
Ce n est pas une petite ambition aux provinciaux, que de pouvoir dire quelquefois, des gens de la cour, dont ils prononcent toujours le nom tout sec, comme par exemple: Je perdis mon argent contre Charles; Adolphe a tant gagné. Un orgueil déplacé est un vice mhérent à l' espèce hu-
maine. L'amour des préftrences fondées sur la naissance oo sur la fortune» exista dans tous les temps. Cette ligne de démarcation entre les rangs» suivie avec tant d' exactitude dans les petites villes de province, est beaucoup moins marquée dans ks grandes villes; encore existe-t-elle dans le cmle^ où se trouvent toujours les mêmes personnes; mais là» au moins» on sait se faire pardonner en quelque sorte par des manières aimables envers tout le monde» par les égards qu'on a pour le rang ou pour 1' opulence.
' Un provincial qui revient de la capitale dans sa province» connatt tous les ministros» est intimement lié avec ks grands de la cour et de la haute aristocratie ; il connaît les principaux traits^ de leur vie» vous étourdit d'anecdotes sup* posées, et finit par croire souvent qu'il vous a persuadé qu'il est un grand personnage*
Prudence. L'homme prudent ne doit pas oublier ces deux ym de la Coquette Çprrigée:
a Le bruit est pour le £at» la plainte est pour le sot» ; a .L'honnête homme trompé s'éloigne et ne dit mot. »
La prudence et la vertu ramènent les beaux jours.
Un seul homme au plus peut tuer cent autres hommes de son sabre ; mais il peut par sa prudence détruire une armée entière*
La prudence ne prévient pas tous les malheurs; mais Je* défaut de prudence ne manque jamais de les attirer^
Hes Loisirs n
II «tt des InminiéSy qui Uai toimnt diseiit ce qu ils ne savent pasy et ne savent ce qu'ils disent
Une elMMe cd jirodiiit une antre. Ainsit aips a*en douter, on se trouve très-souvent porté à un point , où on ne voulait pas arrifer. U faut étrs extrèmeDMmt prudent» réservé et eireonspect, surtout en dirigéant les afbires publiques, à fin d'éviter des retours désagréables, ou bien le chagrin d'avoir pa fiûre da mal et sans remftde.
Ménandre dit : Si bene prudem es omnibuê fortmatus eris. Selon qne les choses sont disposées, elles arrivent. Aussi le bonheur dés états est dû tonjows à la pmdenee des princes.
Avec les gens qui par finesse écoutent tout et parlent , pea, parlai encore nM>ins, on si vous pariai baaneoop, dites peo de choses.
Mais la témérité n'est pas toujours heureuse, ni la prudence très-sAre. Née tmirUas mufer fàiXf née prudénlfa viiÀqat tuta.
Et bien des fois c'est moins par des consciis vantés corn*
me prudents par des hommes timides, que par F audace et les actions qu'un état prospère. Àudmdo ag$kdofu$ rmfiur VUcaermU^mmiu e(mmlu8 quaitmUU eautaappMmU,
L'homme prudent , disait Isocrate, doit se souvenir des choses passées, se servhr des présentes, et prévoir les fetures.
Tçut homme véritablement prudent, est modéré: s'il ne se possédait pas, il risquerait souvent de gâter ses aftires dans ses emportements. Le secret, et surtout le déguiseoient, sont Tàme de la prudence. Tout homme prudoit , est secret; mais tout homme secret, n est pas prudent. La dissimula-
tioa doit être aidée par la prudence et suivre l'esprit de système que possède un homme pradeat pour rteiiir* Pa&te dit» ch. 16 de F Enfer:
« Ahi ! qoanto cauti gli uomiui esser demio
« Presso a color che non veggon pur Topra, « Ha per entro i pensier miran col seoDO ».
La finesse et la prudence nous font réussir dans nos projets. Elles nous mènent an mène kit; mak ily a de h différence entr' elles: la prudence est une vertu» et la finesse est presque toujours uu vice. Ulysse était fin» Nestor était prudent
V. GiovuNO PoiciAnOy Sagb et Valeur
Pruderie. La pruderie est T imitation de la sagesse, aussi hma qu'elle est V hypocrisie de la pmdeBee.
On édiooe plus ionvent avec we coqpwtte qu'avec mie prude.
Puce. Voici une énigme sur la puce :
« Du repos des humains inylacaMe ennemie»
« J*ai rmdo mille amants envieux de mon sort. « Je me repais de sang, et je trouve ma vie « Dans les bras de caini quirecherditt ma morl »•
PuDBDE. Le voile de la pudeur recèle plus de charmes, que ne peut en oftir la plus belle nudité.
Presque jamais T amant d'une femme n est» par pudeur, confident de ses douleor^
M."^de GenKs dans la Dochcsse de La Yallière à écrit ses paroles sur le lis:
« Noble fleur, lis éclatant, « Gh^-d'cBuvre de la nature , « IVone âme candide et pure a Symbole aimable et touchant, € Embellis la beanté même a De ta brillante fraîcheur. ' K Attribut de la podeor»
« Tu dois orner ce que j'aime »*
C'est parcesyers qœ Louis XIV fit sa première déclaration de ses sentiments à la jeune La Vallière.
Douce pudeur! suprême volupté de Tamour, que de cbar^ mes perd nne femme an moment qu'elle renonce à toi! Cest la grâce la plus touchante qui puisse embellir une femme; c' est nne Tertn oj^posée à la coquetterie. Celle-ci bit naitre des désirs que la pudeur repousse pour en an^ menter T activité, Pétrarque dans son premier de la Mort a dit!
« Tomava ccm onor da la sua goerra « ADegra, avendo vinto il gran nemico K Che con suoi inganni tutto il mondo atterra « Non con altr'armi che col cor pudico»
a E col bel nsOf e coi penneri sciiivi »
« Col parlar saggio e d* onestate amico lo.
V. ÂSTDGB FJBMINilfB
QoERBLLBs. Toofes (cs querelles se reduisenl à ceci : c'est
YOtre opioioD» ce n est pas la mienne.
QuESTiowîEURS. La Bniyère dit, qu un questionneur est quelquefois un hoioiae qui cherche à s' instruire; mais plus souvent c'est on sot ou un fat qui y^t interroger. La Rockefoucauld retient comme les questionneurs les plus impirtoyables les gens vains et désœuvrés.
Questions. Quand des homfnes éclairés et de bonne foi disputent long-temps, il y a grande apparence que la question n est pas claire. . .
Les questions sont presque Icmjours odieuses quand ce sont la supériorité et T indiscrétion qui les font Elles sont la formule ordinaire de la conversation des sots: elles sont aussi le cannevas de l'entretien que les grands accordent à leurs inférieurs.
Quiétude. C'est lorsqu'on ^est endormi dans les bras de la quiétude que la fortune porte des coups mortels.
Raillerie. La rallerie ne convient pas à ceux qui sont
élevés au-dessus det» autres.
Le Tasse ayant été raillé d'âne manière fort désobl^j^ante, quelqu'un dit qu'il fallait être fou pour ne pas répliqoer: vous vous trompez» répondit le Tasse; Un fou ne sait pafrae taire.
Un borgne dit à un bossu qui le raillait de son infirmité : tu as ma r^Kmse sur ton dos.
Les railleries laissent de mortels aiguillons dans l'esprit, quand ils sont trempés dans la véritéf a dit Tacite.
La nôllcrie marque souvent la stérilité de l'esprit. Quand elle ne blesse pas les intéressés » elle peut réjouir les indif* fiârents.
Le dessin de piquer quelqu' un, dit La Bruyère, est dangereux*.. 11 faut Inen de l'esprit pour badiner jotioient....
Raison. Si la raison combat les sentiments d'un bomme» un booune combat la laiaoïi.
C'est le triomphe de la raison que de bien vivre avec les gens qui n'en ont pas*.
Dans l'bomme tout est en repos » quand les passions obéissent à la raison. La raison vient tard malheureusement À tous les hommes. Me est l' élève de notre jugemoit.
£Ua ha gli aifetti, ella pou freno ai sensi » Lenta i duri odu e l'ire accese ammorxa;
Ed elh alfiDe a chi da Im non fitrte»
In ciel dei beD degli Augeli fa parte.
V. POUTBSSB
RfiGONiiAissANGB. On Sollicite le premier bieufait, on eù- ^ ge le séeond; et souvent le troisième est arrivé, que la reconnaissance est encore en chemin.
La reconnaissance est une antique» dont onparlebeaucoup» et qu'on ne connaît pas asser dans ce siècle ; le temps en a effacé T image. Ët pourtant elle est le premier besoin d'une belle âne.
Les personneft reconnaissaotes sont comme ces terres
fertiles, qui rendent beaucoup plus qu elles n'ont reçu.
Rbfos. Ce n'est pas le refiis qui choque, ce n'est que la manière de le faire.
J* ai lu quelque part, que lorsque cens que Sully avait
rebutés venaient s'en plaindre à Henri IV, il les plaignait lui-même, et s'en débarrassait avec une bonté qui faisait attribuer fous les bienfaits au roi et les rebis au ministre.
« Je sais encore, et ne vous en fais pas un crime, parce qu'enfin c est la marche de tout le monde, que c'est asseï que je me refuse à vos désirs , pour que vous vous croyez pour moi une passion très-vive. » Lettre de la Duchesse de**.* au Duc de. • • •
M.® Sthall dit: Je refusai tout, bien déterminée à ne rien accepter tant que je serais dans Fineertitude de ne pouvoir jamais rendre. J'étais au nionient le plus critique de ma vie. Je sentis le besoin que j' avais de me munir de principes inébranlables, qui pussent répondre de tonte ma conduite. Je me résolus de souffrir la misère, d'aller chercher la servitude, plutôt que démentir mon caractère, persuadée qu'il n' y a que nos propres actions qui puissent nous dégrader. Je ne me connaitrais pas, si je ne m'étais vue à cette épreuve: elle m'a appris que nous cédons à la nécessité, moins par sa force que par notre faiblesse.
ObUgez cent fois, re^ez une; on ne se souviendra que du refus.
Regard. Qu'est-ce un regard? Une dame répondit: C'est
peu de chose. Ccpendaut un regard, un seul regard vous donne la vie dans quelques moments; mi coap d' a»l suffit.,«. tons êtes heoreax....
Rborbts* Quiconque a fidt une grande perte r a de grands
regrets. S' il les ctoufïe , c est qu il porte la vanité jusque dans les bras de la mort.
Le temps le plus mal employé» est celui qn' on donne aux regrets, à moins qu on n en tire des leçons pour Ta-^ Tenir*
* RÉJOUissANGEs. Les Romains livraient un homme à la furie d'un lion dans un spectacle plus inhumain que tous les
lions ) les tigres et les ours, y. Spbgtacxbs.
. RÉLATiONS SBCEÈTES. Ëutre T iliusion et la vérité, il se feit toujours une capitulation intérieure, une de ces transactions tacites et obligées» qui seules rendent possibles les relations secrètes.
Bbugion. La religion c' est la foi montrant ce que la raison ne peut comprendre, c'est Dieu expliquant l'homme, quand T homme a cessé de se concevoir. Où la religion parle^, la raison n'a droit que d'écouter»
La religion se sent et ne se définit pas. Noqs ne sommes juges ni des moyens, ni de la fin du Tout-Puissant. Le Christianisme dit au pauvre de soufifirir le riche, au riche de sou«
UêsLoUirt ^
lager k fNiiivre.: ce peu de moti est TeMeiute de toates lei
lois diviues et humaines.
Mad.deGenlisfidsantleportrtttdeLoiiisXIV jeune» dit: Sa graode âme sentit profondément toute la sublimité de la religion, et connut combien elle est nécessaire au bonheur public f e€ combien elle est utik à ceux qui gouvernent.
Il y a trois sortes degeos» dit Pascal: les nnsquiserfent
Dieu, l'ayant trouvé; les autres qui s'emploicut à le chercher» ne l'ayant pas encore trouvé; et d'autres enfin q/û vivait sans le chercber ni l'avoir trouvé* Les premiers sont raisonnables et heureux; les derniers sont fous et malheureux. Ceux du milieu sont malheureux et raisonnables.
La religion malentendue est une fièvre que la moindre occasion fait tourner en rage.
La religion est le ]dus puissant ressort pour mener l'hom» me vers le bien. Le Cardinal Maury Y appelle la vertu en action» conmie le code le plus beau de tous les codes de morale» dont les préceptes sont tous autant de bienfaits du Gel.
Il n'y a que la religion capable de changer les peines en
plaisirs.
La religion est la soumission à la Providence» et l'amour de la vertu.
V. ËCBITU&E SAUiT
Remords. Les remords sont la seule vertu qui reste à des coupables. Le Tasse dans le Goffiredo»c. 12, st»7ô» fait ainsi parler Tànci^i:
« lo vÎTO? io wfiro ancora? e gli odiosi
« Rai miro aiicor di questo iufausto die?
• ÏÀftÊttigoMàB'wûMmÊÊbLtàmùOÊif ^
« Che rimprovera a me le colpe mie ».
RsNteATB. Le métier qui prend tout rénégat est de m faire délateur. C est par ce moyen qu' il veut prouver sa sincérité et compléter ses titres à la &veur«
Renohmjse. L'homme qui a été célèbre a toujours la mau* Taise fortaoe de ne powmr parvenir là où il avait imaginé. L'imagination va toujours au-delà de la réalité. Les absents sont plus appréciés. Jde^ara crecU de abseniibus, dit Tacite.
Les hommes en géoéral sont petits en les voyant de près, et grands dans l' éloignement; c est le contraire des clochers.
RBRAniiB. La repartie est une réponse à la lailierie» ou
à un discours offensant. Lors du congrès de Vienne du 18 1 5, rfimpereor Alexandre de Russie» en se séparant dn Roi de Danemark qui partait, Sh*e, hû dit» vous emportez tons les coeurs avec vous. — Les cœurs peut-être, Sire, mais pas uue seule âme» répondit le Roi aveem sourire malin.
Pour comprendre l'allusion spirituelle de ce mot, il faut se rappeler qu âme vent dire sujet » et que dans les décisiotis du congrès on eakula toujours en supputant le nombre d'habitants des pays abandonnés. Sous ce rapport le Roi de Danemark avait été un des souverains les moins bien
traités. Effectif ement entre tous ces soaverains qui devaient
quitter Vienne enrichis des dépouilles de leurs voisins , le Roi de Danemark aeol était destiné à rester bien strictement enfermé dans ses meiennèi limites. Aussi tout le monde répéta-t-il sa réponse à Alexandre. Congre» de Vimim par U cmU d$ la Garde*
Voltaire et Pirou étant au théâtre à la troisième représentation de Zaïre, Voltaire ditàPiron: Ma Zaïre nest pas sifflée cesw. Pironlni répondit: Qoand on baille onnepeni pas siffler.
Il n'y a qae les français pour savoir bien placer de Te^t
à des réponses pareilles. Je pourrais en dire à n en pas iiuir. V. Sailus.
Repâs. Les repas sont devenus un ressort des gouvernements; et le sort des peuples s'est décidé souvent dans un
banquet. La table élablit une espèce de lien. Même les vil* lageois font toutes les afiEaires au cabaret. V. Estomac.
Bbpiimtib. Plus les rqientirs sont prompts , plus ils en
épargnent d' inutiles. Celui qui se repent de bonne foi, est plus loin du mal que celui qui ne le connut jamais. Maxi* mes mdknnes. Et Prévôt dit : Les plus justes ressentiments doivent céder au repentir.
Les résolutions violentes exposent à d'amers repentirs.
Un repentir sincère est un baume sur la conscience blessée.
Que devientr-on quand on cesse d' aimer , car on n'aime pas toujours? Hélasl le repentir nous prend où l'amour nous laisse.
Luigi Âlamaniii exprimait son repentir par ces vers:
« Deh! se veto pentir colpa disciolse* ù Se mortal prego la tua mente pia « Al vil Dostro terren giammai moïse »
«t Al mio loogo faïUir» doice Maria «
a Perdon m'impetra, ch*io sospiro e piango « Che ancor non vidi mai la dritta via ».
Tasso a dit daa& le Bioaldo , c, 9/st. 89:
a Âhi quai pena maggior posso soflrire , « Che il dttol che nasce in me dal mio pentire ».
1,'Ariosto, c. 21, st. 22, (lit:
«t L'aima che sente il sno peccafo immondo»
« Pate dentro di se tal penitenzia»
€ Qie aTanza ogni altro corporal martire
a Che dar mi possa alcua del mio fallire ».
U ne but pas charger de reproches ceux qoi ont ea la gloire de se repentir.
Un philosophe disait que dans sa vie il s'était repenti de trms dioses: la premièret d'avoir confié mi secret à sa femme; la seconde, d'avoir été par eau lorsqu'il pouvait aller par terre; et la troisième^ d'avoir passé un jour sans rien feire.
Rëpos. V. Loisirs, Oisiv£T£ , Paabssë et Rëtaaus.
— sa» —
Mhjbuqvb. Cette forme de gouYerDemeiit ne peut cou-
venir qu'à un peuple neuf, qui conserve encore sa virginité politi^ae. LaréfNibliijue déinocratique pourrait d'ailieim à peine eoDTeiiir à un trèfl*petit pays: encor fia|t-jl ip^û soit bien situé.
Tandis que MiltoOt dont la phnne était Tendiie à Gromwel, tâchait d'inspirer aux Anglais la haine des rois et r amour du gouvernement r^idilicain, Hobbea» un des plus grands philosophes d'Angkterre» fitmietradncliondeThiicidide» pour détruire les fausses idées que le fanatisme commeiDiçait à répandre dans la nation.
V. DocTRiNÂiAES, RÉvoLunoNS et Soulèvements
Beputations. Aux yeux de 1 envie, la réputation la nûenx établie n'est qu'mie erreur publique. Nous croyons ^ mener les choses , mais ce sont les choses qui nous mènent. L'homme sensé espère peu et ne désespère de rien. Celui qui sème rinjustieey reedte la bahieella vengeance. La plupart des grandes réputations ne sont pas les mieux fondées. Celle de Cbarlemagne est une des plus grandes preuves que les succès justifient l' injustice et doûDent la gloire.
B n'appartient pas à tout le monde de pouvoir noircir la réputation d' autrui.
- Résignation. Deus dédit, J)emQb9kàlii,mtnùmm Jhmm bmtdkêimf dit Job.
« Souffirir nos maux en patience < Depuis quarante ans est mon lot; « Et Ton peut sans être dévot « Se soumettre à la Providence ».
— S33 — J'en fis la traduction italtemie suivante:
« Le disgraiie aiBrontar eon paaenza « Forma da quarant' aran 3 mio sol gioco; « Ë bea si pu6 senza essere bizzoco « AUender tntto da la PhiYvideDsa ».
Résolutions. Il n'y a rien qui rende le calme ei la sérénité comme une résolution fermement arrêtée dans la tète 9 qui fixe toutes les hésitations» et ôte ces douloureuses . inqireseions d'incertitude.
Il semble que quelque fatale ou terrible que soit cette résotatioB» on se sent beorenx delaconnaltre etd'ycroH j%; et c*est à ce moment surtout que ka âmes fortement trempées se relèvent et se trouvent toute leur énergie. Le but est devant elles: fl but l'atteindre. Le lâche seul re-* cule. .
U n'y a que deux choses à envisager dans la conduite de la- vie, le point de départ et le but. Lorsque ce dernier est
conforme à dos devoirs, à nos vues de lK)nheur, et que la route est honorable, qudque pénible qu'elle soit, il fimt
d' un pas ferme en franchir rapidement X espace sans mesurer la distance.
Retraite. Vivre dans un asile éloigné , est-K^e pour cela vivre paisible? N'esU-il pas des sduvenirs qu'on emporte avec soi, et qui peuvent d'autant moins s' effacer, que la retraite vous laisse toujours vis-à-vis de vous même? Quand on n'a plus de présmt, on'vit beaueovp dans le passé.
Heureux pourtant qui aime à se retirer solitairement dans le sanctuaire des muscs? il jouit du repos sans langueur, et d'un plaisir toujours nouveau. Quoique seul, il est environné d' amis , qui égaient sa retraite.
Une dame du grand monde qui venait de quitter toute illusion humaine , me dit un jour , qu en quittant le monde, on quitte une maison qui tombe en ruine et qui accable de ses débris ceux qui y logent, .
V. Loisms et Oisiveté
RÉVOLUTIONS. Pour arrêter le cours d'une révolution, les résolutions ne doivent pas se faire attendre. L'action doit être aussi prompte que la pensée. Toute hésitation est fatale. Une armée décidée à combattre, domine toujours une insurrection. En 1848 une révolte éclata dans le royaume des Deux Siciles : les récents bienfaits furent oubliés devant une folle utopie. Le roi Ferdinand II, agissant à propos, s* empare de l'anarchie qui planait déjà dans ses états, et la maîtrise. Des troupes furent envoyées partout. Une petite armée déterminée , sous les ordres d'un illustre général trop connu (1), reconduit tout de suite l'ordre légal désiré par la plupart des bons Siciliens (2).-^ *
Les révolutions , qui renversent les étals n' épargnent
point les fortunes particulières.
(1) Charles Filangieri prince de Salriano.
(2) Le msgor François Antonelli et son frère Jean capilaine adjmant-major , mes neveux, comptaient parmi ces braves. Il est extrêmement flatteur pour moi de pouvoir placer leurs noms avec éloge dans ce recueil.
Je renvoie le lecteur aux histoires de cette époque.
Dans le» réToluiions il y a deux sortes de gens: eënx: qui les font» et ceux qai en profittent.
L'histoire nous apprend que les vicissitudes et les révolotions sont une des lois de la natpre: tout dans ce mctnde est sujet au changement, et cependant des fous s'attachent aux objets de leur ambition et les idolâtrent , et ils ne se détrompent point de leurs ilLosicHiSy de cette lanterne ma* gique , qui sans cesse se reproduit à leurs yeux. Mais il est des hochets pour tout âge: T amour pour les adolescents» l'amhition pour l'âge mui , les calcules de la politique pour les vieillards.
À quoi sert Tabsence du délit dans les crises politiques? £n révolution on oublie tout. Le bien que vous faites avL-^ jourd'hui» demain sera oublié. La fance des affîiires mie fois changée, reconnaissance, amitié, parenté, tous les liens se brisent» et chacun cherche son intérêt.
Un mot bien souvent dédde du sort des nations dans les gouvernements populaires ou dans une révolution. La populace peut faire une révolution» qui doit se décider dans un instant; mais dès qu'il faut de la tenue et agir à la manière des armées» elle se révolte contre ses che£s» et souvent les extermine au lieu de leur obéir.
M.'^ fiomieu dit : a Sous le. bruit du cœur colossal des « masses» il n'y aura tribune ni presse qui puisse essa- « yer un accent. Le fabuleux arsénal des codes étalera son a vide» et la grande loi de la force restera seule écrite en « son texte d' airain. Si le peuple triomphe» on disait à Caa thérine de Médicis , il fera sa Saint-Barthélemi. Quand la c royauté et h religion seront abattues» le peuplé en vien-
« dra an grands; après les grands» il s'en prendra aux rite ches. Enfin quand l'Bnrope ne sera frinsqn'nilroiipeau
« d'bommes sans consistance» parce qu elle sera sans chef, ft eUe sera 'dévorée par des gmsien conquérante. Vingt « fois déjà le monde a présenté ce spectacle, et r£urope le a recommence »«
Les idées détonât les siAcles caBune les koamn sont dévorés par lespassions» a dit M/ de Balzac daas ses ËtudeayhikisophiqBei.
V. R^BLLioN, SouLÈvranDrr et Vbnihbbns
RiGBBssB. Ce sera h richesse conjointement à k morale
qui fera toujours rayonner de tout leur éclat la naissance» Tesprit, la beauté» la jeunesse» et même la vertu.
On ne parvient à diminuer le nombre des délits, qu'en multipliant les moyens de subsistance. Quand les. richesses se trouvent concentrées dans une classe extrêmement petite de Ta société , les délits sont en proportion de la misère qu'éprouvent toutes les autres classes* Les pauvres gens qfÊB la plupart des riches! ib ne savent m Cure des heureux» ni rétre eux-mêmes.
Le riche sans libéralité est un arbre sans fruit.
Heureuse la famille, ditlhalès, qui n a pas trop de tir ehesMs ét4pj ne son&e pas la pauvretéK
L'Ariosto dit dans la 3."^ satire:
« Sempre ricchena riverire ho vista
« Più che virtu p.
— fâ7— ■
Et b Même, dot rOriwâo Furioto, c 44, 6t. S6> a 4U:
« Né sa che noMlà poco si apprezza»
a £ xneuQ \irtù, se non vi è ancor ricchezza ».
N'enmns point à une sorte de gens leurs richesses: ib les ont à titre onéreux. Ils ont mis leur repos» jleur santé, leur JhoHifiiir et leur cmudenee pour les avoir:
BmcuLJS. U n'y a qu un petit pas du ridicule au subli*jne* Les ièm bouts sa tondant presque.
Le sot I dit La Bruyère» ne se tire jamais du ridicule, et c'est joD.oaradèfe; on y^Cre quelquefois .atcc de Xesftiltt mais OD en sort.
La nécessité de parler, lembarras de n'avoir xieu à dire» et r.eKvie4'avair de requit» sont trois choscus cap^AliiS de gendre ridicule même le plus grand homme.
3}a projet assix wn«ecatt de vouloir tourner ea lîdicde un homme fort sot et fort riche: les rienrs^sment ,d0 SOU; côté.
Le ridicule se montre .à le ohereher «Urtontes ebose^.
Quittez Jes lifiiu: un moment avant d'y attraper des ri* dknles.
SJn^tiniHtjD&de Jm iplns.quelqiiefojs.QK des peir nés rigoureuses.
Les hommes vivent toujours se moquant<Ies jnns M$:mr Ires. La société est un jeu aux plus fins.
V. KjkEoniB
-as-
KiRB. Ne ries ni long-temps, ni flonventi ni aTee excès: rien de plus sot qu'un sot rire» dit Catulle.
Rois. Un bon roi est un avantage pour une nation ; et le peuple doit veiller à la conservation de ses privilèges politiques.
Les rois trouvent souvent dans leurs amis leurs plus grands ennemis. Les bonnes intentions ne peuvent compenser le manque d'habîlilé.
Leurs favoris disgraciés se flattent toujours de l'espéraoce de reprendre leurs portefeuilles. Espérance Uen vaine ! une fois éloignés du maître, il est très-difficile qu' ils n'aient pas donné un motif pour être tout-à-£ait oubliés.
Si on est sévère, on craint de sTaliéner les esprits. Si on se montre faible, on fait des souverains le soliveau de la fable.
Louis XVIII foisait nn jour ces remarques» auxquelles on répondit:
« Soyez ferme» Sire » et punissez en roî ceux qoù vous € outragent ».
Un prince qui fait son devoir et qui sait se montrer à propàtf» est assuré de vaincre et d'être obéi*
Ce môme roi refusait souvent des lettres de noblesse. « Abl Sire» on lui dit» vous devez remercier ceux qui vous c CD demandent: ce sont des sujets dont vous êtes sAr; « leur vanité tiendra lieu de sentiments, et la vanité nere- « cuie jamais».
Quand on a servi son maître avec fidélité, qu'on s* est
fait un devoir de.ne lui taire aucune vérité utile» et qu'on
n'a à se reprocher ni faiblesse , ni dissimulatioDi ou se relire sans honte» sans crainte et sans remords* Sénèi^ae a dit te rois :
a Nulla q^uod rapial dieS f pradesse misem )».
Ce qtf on poanrâit traduire de cette iSiçon : a Le plus beau privilège des rois est d' être utile aux < malhearenz; le teoips ne peut rien contre kgkare qu'ils
« en retirent ».
V« MONAnCHIB, SOUVBRAOIBIB» I^VSRAUlSy VjSUIB et
Vbal
Boxaus. Si les &nunes n'avaient pas les hommes ponr
les perdre, elles auraient les romans. Quiconque a la tète pleine de romans» n' est pkis de ce monde. Un roman obscène est un libdie contre la morale.
BbsB. J. J. R. a dit : Il n'y a qa' à tonjoors aller droit
avec le gens rusées: tôt ou tard ils se décèlent par leurs
ruses mêmes.
V. AsrocB wimam et FnmssB
RusB et GomBB-RUSB. Un banquier soupirait depuis quel«
que temps pour une femme sensible. Sa flamme lut couronnée. Après avoir essuyé quelques larmes qu' arrache toujours me pretmère faUbUuêf die parle de vertu» de fidélité^ et glisse dans la conversation quelques mots sur la cherté
des diamants; elle a voula acheter ud écrin, mais elle n' a pas cru devoir y mettre le prix fou qu on exigeait. L' ami ne la comprend pas, ou il n a pas voulu la comprendre. Enthousiasmé de son triomphe, il veut montrer une nouvelle qualité , qui achèvera de lui gagner le cœur de notre femme sensible; il rentre chez lui, el en invocant son Apollon , il envoie le madrigal suivant :
« Dans toi seule, ô Jenny, vois la mine féconde « D'où tu tires tes ornements :
« Deux yeux divins, voilà tes diamants; - ' « Les plus hclles perles du monde
« Pourraient-elles jamais effacer un moment « Celles que fait briller ta bouche en souriant? « Belle sans art et sans parure, : « Belle au matin, comme belle le soir, - H^» « Ta bijoutière est la nature , a £t ton écrin est ton miroir ».
La femme sensible ouvre avec précipitation le doux billet. Elle lit, devient rouge de colère, et déchire la lettre ea morceaux devant le messager....
Sage (F homme). Un jeune homme doit être sage, sans affecter de le paraître; un vieillard doit le paraître, qu ille soit ou non.
Empédoclès dit à quelqu'un qui se plaignait qu'il ne
Digitizc
trouvait point de sages: c'est qu'il £3tat l'être pour le trouva. *
Après une longue série de sÂècles les Grecs se y^i^teut que leur pays a produit sept sages: gmdeiortt le genre humain est bien redevable à la fertSfté de la Grèce, ily éu a donc sept! Mais gardez-vott& d' examiner leur philoso*
phieàhrigueur*
En parlant du mariage, un des sages de la Grèce disait: J'ai besoia d'aimer et d'être aimé; une. exisleiict-solîtaire me serait insupportable» Une femme est une maîtresse dans les belles années , une couqkagne dans l'âge mûir»uue amie et une garde dans la vieillesse.
Le sage est maître de lui-même; il s'inquiète peu des événements» Content de son état» il ne désire point d'en sortir. 11 a tout apprécié, il sait qu'il ne gagnerait rien; il n'a qu un Êtthle besoin des autres*
Le bruit gâte tout. La pais arrange tovt. L'bemie sage passe l'éponge sur ce qui est fait et irrémédiable. Il cherche prudemment à voir ce que le présent peut permettre à l' advenir.
Comme l'imprudence est lorigine de tous nos désastresi la prudence nous conduit au bonheur, car comme h médecine c' est le véritable art de vivre. Cicéron dit : Artem vi^ vmdi empHideniiomt u$ meâicin$m vaUntHm. La prudence a trois yeux: elle réfléchit sur les choses passées* pourvoit à l' avenir , et ordonne le présent,
V. PnunBNGB
Sailli£. La saillie est un trait d'esprit brillant et surprénant.
Gnalhène^ courtisane familière de la Grèce, élégante dans sa parure > dans ses mamères, et brillante de ses saillies, à l'exemple des philosophes, qoi suspendaient dans leurs académies les tables de leur lois particulières» .elle aYail phcé dans son vestSmle le eode de ses institations» le ré— gime du lieu , en trois cent vingt vers.
«I Quelle fraicheorl disait le poète Dyphife en vidant qdci ooope. Ttt asnn pnits dontTean est merveilleusement froide. » Ouiy répondit Gnathène» depuis que nous y jetons les prologues de tes pièces.
Le même 9 après une chute au théâtre, demande à Gna- Ibène de loi laver les pieds. « Vous n'en avez nul besoin : on vient de vous porter sur les épaules. »
À table chez Deûtbée, qui fiaisait enlever tout le poisson pour sa mère: « Allons souper chez ta mère ».
À une esclave , en surprenant sur son dos des cicatrices profondes: a Quelles blessures! » Oui, je tombai dans le feu étant fort jeune. « On fait alors très-bien de te fouet^ ter si largement d.
À quelqu'un qui lui présentait du vin àe seize ans dans un petit verre : « Qu il est petit pour son âge i »
V. Esnor et Bipartib
SaisT'Ignage (la fête de ). £n 1849 je présentai le 31 juillet à H.** le Comte Ignace Catlaneo» une. des plus chères connaissances de ma jeunesse » les vers suivants:
. £n£ants de Loyola f
AUéluja!
— sas- Ce jour est ooDsacré
Au Saint si haut placé Parmi les vrais croyants:
ADéluja!
Poiot d' inutile préface:
GélébroDs Saint Ignace*
De ce nom très-chéri
Je salue un ami 9
Ce Cattane Tertnem
Par tant éclat radieux »
Qui quoique du patron
N' a pas le grand renom »
A bien un cœur liant,
On cœnr toujours aimant.
Saluons la beauté
Dont il fut eaptivél
Sans ma vi^rfe endormie t
De sa très-douce amie
Je chanterais joyeux .
Les grâces » T esprit, les yeux.
Quelques apnées plu tard feus à pleurer cet homme estimable. J'écrivis au milieu de mes véritables douleurs les vers suivants:
MietLoMr*
80KBTT0
. IKscolorato è il no. Akl ïmeo è rotto (1) Di sua yita, che fea la mia û liefa.
£î più non ode» oimèl non fa più motto»
ni ^[iiarda sol cod aria mansneta*
L' ultimo spiro un Genio ha già condotto Colla faell' aima a £tenia Gloria e qaeta»
Me qui lasciando in perpetno eorrotto Fiochè del viver mio giunga alla meta!
Si aclamaira dogliosa» e poi dieea Lagrimando la misera cohsorte y Che allo sposo le luraccia ai^or stendea:
Qiior di chiara stirpe, uôm degno e forte»
£ri tu r aima luce ond' io vivea. . . .
Qoanto tesor mi ndia oggi la morle!
Santé. Pour avoir de la santé il £aul que le corps s' agite et que l'esprit se repose.
(1) 11 Conte Igoaiio GatlaiMo; de^prîndpi di Sannicandro , inaiggiordoino di seUimain» maggioreoDonriodeireaerdtOy affliUo da longa, penosa e lente infermiâ i paaa6 di v]û il 17 feblnmio 1853 a due ore pomeridianc. Era r uomo itfetilo per caraUere nobilmenie aociale e per solidità di prlncipl. Vnse annl seasantaseL B quesla ^la Ai abbellita per ?enii8ei anni dalla dolce compagnia deU^amatlsBinia sua spdsa la coniessa Teresa Lanza.
Savants. Plusieurs d'entr' eux sont comme les étoiles du pAle» qui marchent toujours et n'avancent point» On dit que d'ordinaire les savants écrivent mal les lettres familières^ comme les dsnseurs font mal la révérence.
Sâvou-vivbb. Il faut vivre avec les bons pour Y agrément de hvie; avec les méchants pour le hien de la paix. Vivez pour un autre, si vous voulez vivre pour vous.
Secrets (les).
s E C B £ T s (LES)
GOMSDIfi EN DEUX ACTfiS '
PEASONNAGES
LA DUCHESSE de Battigoolles» jeune y&m.
LA COMTESSE d' HaraiQTiUe, son amie.
LE CHEVALIER GIROUETTE de S.^ Gervaud, ministre.
LE HARQinS lyORAINTAL, général an aerace de S. M.
TEmperenr de Rossie, frère de la Duchesse.
MADEMOISELLE ERMINIE, sa fiUe.
LE YICOIHTE de Vangelas.
CANNiVET, maître d'hdtel.
DUBOIS, chasseur.
LaicèneievMielilaciiBMiie, dav un cMMa delà DodieaeàaenL lieiies d*iiiie vile eafiiialey aa nilieo a*QD fiOage enloiird de miiaoDs
de campagne.
ACTË P&ËMIËR
Le théâtre représente . un salon richement décoré. Le fond est occupé par une cheminée et deux fenêtres latérales. Deux portes latérales vis-à-vis V une de 1' autre. La porte à droite de r acteur est celle du dehors; la porte à gauche de l'acteur est celle de T appartement de la. Duchesse.
SCÈNE PREUIÊRE
Lb VkxxMrB iMB Vadihelas ai habU ék eham,
et Dubois.
Le Vicomte. U est près de dix heures, et rka n'annoDce le déptrt four iadiem. •On-.demt 4piartir. à neuf Imm.
Les chevaux ne sout point sellés » et je .ne vois paS/ de chassears.
Dubois. Les ordres» Monseigneur» sont contremandés. On
vient d'envoyer chez-vous pour vous en prévenir» Lb VicmrB. Quel est le motif de ce dungemmit?
ItoBOis. Je rignore» Honsogiieiir. Je pois yous dire ce que
jai vu. Le Ministre est parti pour la ville à minuit. Madame la Duchesse depuis ^er au soir est dans un tel état d'abattement» que nous avons pensé un instant qu'elle avait perdu la tète. £t cependaut tout le monde avait été d'une gatté à ne pouvoir s'exprimer* On tous a attendu pour dîner justju' à sept heures. Comme on allait commencer la partie du wist» il est arrivé un courrier avec des dépèches pour le llinistre» qui s*est presque trouvé mal après les avoir lues. Aussitôt remis, il a . Yoohi parler à Ihdame la Duchesse et à Madame la Comtesse d* Harainville. Ces dames en sortant de l'appartement du Ministre ont éprouvé des attaques de neris à faire peur.
Le Vicomte. Mais tout cela est très-sérieux ! Après le départ du Ministre» qu' est-il encore arrivé?
Dubois. Chacun est rentré chez-soî.
Le Vicomte. Comment la Duchesse a-t-elle passé la nuit?
Dubois* Ibdemaiselle Zoé, sa première fenune de chambre» vient de me dire tout à l'heure que Madame n'avait pas dormi une minute seulement.
Lv ViooiiTi. Je voudrais que Madame hDddiesse n'ignorât pas que je suis ici.
Diims. Je verrai, Monseigneur» si l'on peut vous annoncer, ( /{ ml, )
SCËNE U. Lb ViGOHTE seul.
Lb ViGoimi. Pàum duohMe! ( Il appuie êon fiêtU ewUre le mur et s'approche de la cheminée, ) Ce récit m' inquiète beaucoup*. Ce chevalier Girouettet ma foi» n'af^rte que mallieâr. Depuis que la duchesse lui Mi Thomienr de l'admettre dans sa société iatime» rien ne va plus dans ce châteatt..*. Mais la dacbe68e mut. Comme elle a fahr soufiDrant!
ILiA DoGHBSSB et hfréeéieat,
( La Du/Aesse irèê^pàle dam un àuxrmant négligé, mots un pm mâéêordn, )
Là DocoBSSB. Vicomte» il s'est passé hien des choses depuis hier! mon état est affreux.
Lb Vicomtb* Vous me glacez le sang» Madame* Qui a osé troubler une existence des plus heureuses? Qu'est-ce
/ que ce profond chagrin qui vous désole? Vient-i^ de 8.^ Petersbourg ? serait arrivé quelque malheur à Votre aimable nièce? votre cœur enllu aurait-il fait un choix que vous désavouez déjà?
Là DuGHBssB. Bien de tout cela» Monsieur. Je rejois de
Me* LiMiSir* 3i
mon frère les nouvelles les plos rassurantes. Erminie sera ici bientôt, et il n'y a rien qui puisse m' inquiéter sur cette chère enfant. Mon cœur > dieu merci» dépend toujours de ma raison , qui ne veut pas encore que je songe à un nouvel engagement. Mais que vous dirai-je , taiôn dter Vicdmtel un tnslailt, ta seul instant a tout bouleversé. J' ai des pressentiments bien funestes!
Lb VicomtE. Au nom de ramîiié', duchesse» calmes-vous. Bàigttez ouvrir votre cœiAr à anri. Vous en serex soulagée» je pense...
La Ddchessb. Je ne suis 'pm ftnsensible» vicomte, au vif intérêt que vous me témoignez. Mais ce n' est pas mon secret, il ne m'est pas permis de le dire sans être autorisée. '
Le Vicomte. Je me résigne, Madame. Pourtant» s'il m'était permis de voAs faire tfètf'^espeelnenBement une observation, je vous dirais, que vos amis ne peuvent être indifférents lorsqu'on grànd malhedr parait vous menacer» et qu'on vous a même défendu de le lënr sff^prendre. Cela est une énigme» qui tout en dépassant mon intelligence» n* est pas moks pour moi une -doulomuse impMience.
La DccnESSE. Je vous demande on grâce, Monsieur, un AMi de quelques heures seulement. £n attendant veuillez ne'pdis trouver ma conduite inconvenante. Four la justifier» je pourrais dire à mes amis que» quand on m' a 'appris 'ce *6td ^ecrët,' qiiî pourrait <êtFe aussi le secret de Tétat» on a exigé ma parole d'honneur de n'en parler à personne.
Lb VHxnirB. Que dites-vous^ Madame! Un itpn de lu*
mèf0 tudI m' éclairer! Serail-il vrai qa'an lût déjà connu, que le bon sens et l' expérience ont rangé parmi les éyénemeaU ordioaif es, soi! ce fameux secret si fortement reoommaiidéf Si c'esl eeh votre secret» j'ai l'honneur de vous dire (jue c'est le secret delà comédie. Écoutez, Madame la duchesse. J'étais à dîner hier chez le ministre de France. Le duc de Choriberg arrivant de la ville nous apprit certain accident, ^qu on prévoyait. On n'en parla ipt&^ passant et pendant dix minutes seulement Je parie que ce n'est que cela qui a mis votre château sens destm ilepsgas. Si je ne me trompe pas» duçhesse^soyez tranquille; vous irez être bientôt rassurée. Mais ce malheureux mystère, duchesse, je crains qu il ne soit tout bon* nement qu'une des inspirations improvisées de M/ Girouette.
La Duchbssb. Je ne vous cache pas que je le tiens du ministre, n m' a promis de venir pour dtoer. Je pourrai
^ors vous en faire part, «s'il veut bien me dégj^er de ma parole. Mais qu'est-ce, V^Ugelas» cet événement dpnt on parlait chez le ministre de France? S' il pouvait me tirer de ee.tip angoisse qui.ftte tue!
Ifi Vioouns. JPerm^tez, Madame, que ce soit aim mon jîecret. Il serait très-iofprudent de nia part de .vous en psuder dans .ce momentHci. Quand on.est oppressé, toutes les impressions désagréables c|ue Tàme reçoit ne font gu' enyiirerjses so^ilc^nccs.^J^^ CQnnmmt se fait-il, du- • chesse, que vous, qui êtes si intelligente, si qpirituelle, vous ayez pu permettre que cet original se soit jglissé dans votre société intime, en captivant votre bienveil-
lance? Sa figure ignoble et blême, ses manières rqioas*
santés» son port presque messéant, son air effronté , son charlatanisme habituel » comment tout cela peut se trou* ver en harmonie avec vous? Cela peut être encore un autre secret, que je ne dois que respecter, parce que ce serait le vôtre. Je tous quitte un instant pour changer d'habit, et je TOUS demande la grâce de revenir auprès de tous, pour TOUS offrir mes senrices.
La Duchesse. Au revoir bientôt, vicomte; votre anûtié d'ancienne date est trop précieuse pour moi.
( Is tkmne reprend ton fusil, fini me rMrme à la duchemt qui la lui rendt et se retire, )
SCÈNE IV
Là DuGHiBW et DoBois.
Là DrarnssB. Les paroles dn Ticomte ont iùt luire qàel-^-
ques étincelles d'espoir. . . C'est un ancien ami, que j apprécie toujours; mais je ne puis lui passer Tantipathie décidée pour ce pauvre Honsieur Girouette. Cda hn fiât tort, car on ne peut refuser au ministre des talents, ainsi qu* un bon caractère. Je conTÎens que très-sourent il
' serend ridicule et même ennuyeux par son excessive présomption; mais nous devrions être mutuellement un. peu indulgents sur nos débuts, et nudheureusemait nous ne le sommes jamais.. • Non, je ne me trompe pas, cette ant^thie n'a sa source que dans une- pensée m* PauTre
- womte!
Dubois' {ùumtoM la porte. ) La comtesse d' Harainville et Ibdeflaoiselle Erminie.
SGEN£ V.
La Coutessb d' HARAmmu» Mademoiselle ërbume ,
H la préMmUe.
Lk CioHTBSSB. Chère duchesse^ j'ai eu le bonheur de rencontrer dans la coor cette aknaUe enfant comme die descendait de voiture.
EniniaB. Ma chère tante» avec quel plaisir je vous revois!
Vous êtes ma seconde mère, depuis (jue celle qui me donna la vie me fut enlevée*
LaDughbssb {la baùant au front. ) Oni» ma petite amict je suis fière a ce que vous me regardassiez toujours comme tdiley poisqae les soins que j'ai pris à vous former n'ont point été perdus! Hais, seriei-Toas contente» ^tes» si je vous proposais de ne plus nous quitter? Vous avez grandi y et vous avez assez d'instruction pour * vous passer désormais de voire pension. Il vous faut à présent uneautre éducation, celle du grand monde» de la haute société f à laquelle vous appartenez.
ËaiiiMiE. C'est uu bonheur auquel je ne m'attendais pas.
Lk GoirrESSE. Je partage , ma belle Erminie y la pensée de la duchesse. Notre inonde va être embelli par votre-présence.
EnifiNiE. Vous êtes bien aimable, Madame; T^xccs de vos
bontés me rend confose.
La Ddghbssb. Je tous ai fiiil préparer, Erminie, an petit
appartement à côté du mien. ,Allez*y; nous irons vous
rejoindre dans un instant.
ËKMiME. Oui, ma tante. { Aununnmt de partir, la Duchesse
ImdU.)
La Duchbssb. Hais vous fae m'avez pas demandé des nouvelles de votre père. Il ne sera pas impossible que nous le vissioiis arriver d' ml moment à l'Antre.
Erminie. Revoir un père que j'adore, après si long-temps, et ne plus vous quitter» c'est trop de félicité! Je deviens presqoe fdie de joie. [Bkfàit une rMrpiee et iori. )
SGËNE VI.
La Dccbesse et la Comtesse.
La Comtesse. Il y a bientôt cinq ans que M/ le marquis d' Oraintal est parti.
La Duchesse. Il arrive, et dans quel moment! J'ai passé une nuit très-orageuse; et vous, comtesse?
La Cohtbssb. Vous poavesrbien le penser. A Yotre extrême pâleur je conçois ce que vous avez du souffrir t
La Duchesse. Je me sens vraiment malade. Dieusaiit ce que nous allons devenir!
La Comtesse. Pourtant le secret qu'il voulut bien nous con« fier tous Paspect le plus effrayant, m* a été répété par mon médecin ce matin. Celui-ci m'a quelque peu rassu*
rée. Il m' a dit qa'oB en psrbil à la TiHe comme d'une
ciiose coDDue g^oéralemeat el sans appréb(Si^i.oa iQarguée.
Là DocBBSsB. Le vicomte nent de me quilto. il poussée à bout pour que je lui apprisse la cause de notre frayeur. Il m' a auâSii parlé do fia qu il a¥Ût oiii 4ir^ l^^z le miuistre de France; et anr ceci il a yoi4a à qdd tour garder le secret. Je suis pourtant décidée à fair^ uu voyage. Vous savez que depo^ long-temps j'en avais la , pensée. Je crois que c'est la seule chose qu'on puisse faire maintenant. Je compte de partir au plus tôt: tout retard pourrait nous être falal. Je me permettrai, chère amie , de vous proposer de m' accompagner.
La ConBSSB. G' est m exeeUent avis suggéré par la prudence, et j'accepte votre offre. C'est le parti le plus raisonnable.
DocaussB. De quelque célé que les événements tourna ront y il y a toujours det» chauces à courir. La prévoyance d'ailleurs n'est jamais superflue. Ainsi demain aons partirons, et dans trois jours nous serons à Y étranger. {Elle sort. )
SCÈNE VIL La Com'BSSB ssirfe
La ComcESSB. £ile a raison. Dans les grands événements
rirrésolulio» est fatale. Ce voyaj^e déjà médité, aura lieu par un à propos, qui mettra , je crois, tout le nuii^de à son aise. La duchesse à son caractère noble et loyal unit
la pradenoe et k diflcrétkm h plus étoDnante. Je nus sa
meilleure amie 9 et je ne sais la deviner. £Ue est jeune et jolie» elle a beancoup d'esprit» elle poflaède use grande fortune y et certainement elle ne voudra plus vivre dans k veuvage. Son choix est kit, je a'ea doute point; mais c'est son secret. Je ne vois pas aucune chancë pour le ministre. Quant au vicomte. qui sait!... il pourrait r emporter... {Au monmi de tonkTf le friœmte pwraU et la retient, )
SCÈNE VOL Lb V1GOMIS et k préeMeaie
Lu ViooMTBr Perm^kz» confesse, que je vous retienne un
instant. Je viens de clicz-vous; j'ai appris avec peine Tévénement kcheux d'hkr. Quel géme malkisant a dérangé les plaisirs de la campagae ! voilà perdu une des plus belles journées d' automne.
La GomssB. Le coup qu'on nous porta fut des plus nides: nous aurions dû succomber. Nous venions de dîner. Nous étions de la plus belle humeur possibk» d'une jok folk; mille projets nous faisions, que le moment d'après étaient détruits. Une maudite dépêche vint tout gâter.
Lb ViœMTB. Je connais tout: jesais que le ministre se trouva mal^ et tout ce qui s ensuivit; et je pourrais même ajouter» que je crois de ne pas ignorer k cause du malencontreux accident.
La Comtesse. La duchesse va faire un voyage. £Ue se .
mettra en route demaia an soir aa plus tard.
Lb Vicohtb. Pofliible! Aiài t
La Comtesse. Elle lait déjà ses apprêts. £Ue a eo la bouté de m' offiîr me place dans sa Toitare.
Lb Vicomte. Avez-vous accepté?
La ConJEEssB. Certainement L'idée d' nn voyage dans ce moment» est très-heareine. Si je ne puis partir avec eUe, à cause de T absence du comte d' Haraiuviiie» j irai la rejoindre tont de suite. Et vous» ne seriei-Tons pas tenté» vicomte, de nous accompagner? J'espère que vous ne voudriez pas détruire les anciennes
Lb VioonB. Hé! tôt oa tard, Ibdisme» éDesvont se troo* ver tout-à-fait changées. 11 fut un temps » où mon cœur s'était livré aux plus belles illusions; mais malheo* reusement ce temps n' est plus : je suis devenu bon gré malgré presque raisonnable. Mon parti est pris» etunvo* yagc complétera ma cure. Je voyagerai seuL Je tâdierai d' éviter la rencontre des personnes» dont la présence ne ferait que retarder ma goérison ou la rendre peut-être impossible.
Lk CoHTBssB. Je vous £ais mes compliments; je vous vois lancé dans les grands sentiaents. .Vous vous soipasseï»
vicomte; je ne m' en serais jamais doutée.
Lb ViGMTB. Trêve» Madame» de vos railleries » je vous le demande par grâce. Je vous assure que j'éprouve toutes les inquiétudes d' un sentiment malheureux.
hk CoMTBSSB. Parlez-vous raison» ouseràit-îl une mystification? Si cela était du véritable amour» je n'y verrais
pas d'ifwoiivéïiient; mais pardoD^ ^comte, je se vaaê ai jamais su assez constant &Bk amour » ni jamais bien décidé. Quelle serait cette heareuie mortelle ^ a osé remuer et ûxer à la Cois votre cœur indéfinissable l
Le Vicohtb. Vous me jugez maL Le seatimeût que j'éprouve fait pourtant depuis plusieiirs années le seul bonheur idéal de ma vie»; mais je sens que je me leurre d' un &ii espoir. MaitttenMft..,
Lx Comtesse. Vous me direz votre secret dans uu âidiv moment. Voici la duchesse.
SCËNË IX.
Lk lHi€»mfm, 1$$ précédmis et Dimois.
Ijl 1)^MSBBsm {of^ d$$ kure» à h fii^^ jovnesera pas comme hier. Mon frère d'Oraintal est anrivé à minuit à la ville» et je l'attends à diaur. Je viens vous .proposer^ mes amis, d'aller à sa rencontre. Hais... Ben... il serait imprudent de sortir avant d'avoir parlé m Aïûuis- Ire: a' est^e pas» oomlesse ?
La Comtesse. Vous avec raison; n'oublions pas la prudence. . La Duchesse. Je ne reviens pas de la scène d' hier an soir. Poiirt de sahit, tirent ses derniers mots.
Le Vicomte. Mais enfin, Mesdames» ce secret n en est un que p6«rmoi seul? Si» sans choquer la aoUe ssJSs^ace de S. £. Girouette , vous auriez pour moi; ancien ami »
un lanl soit peu de coniiaQce, je pourrais» qui sait, parvenir S £ûre dfeparlîlf 1^ toatea k» ifiqtilétiidei ^'on tous a si imprudemment inspirées.
La Ddchbssb. J' y ai péiiiAé » Monsieur» èl le moy^n que je. vafa employer est IbAt que nous pourrons Mre de mieux. Je vous ai , vicomte , compris dans mon projet.
DcBOis (à (aDttcAssie*) Quelle voiture désire V* fib qu'on apprête?
Là Duchesse. Le grand landau» et que rien n'y aamcpieà Les cantines surtout Idten pourvues^ ne devmit nous «néisr dans aucun endroit pendant vingt^quatre heures au nKiins. Prévenez Madeiûoiseile Zoé que dans trois Inures tout soit prêt. Dites-lui qtÉ'elleet Isabelle se placeront sur le siège de devant. Vous et Laileur derrière. Mon courrier François nous devuneera ë'une heures eCnons attadirai an troisième relai. Je ferai connaître plus tard l'heure du départ.
DoBOK ( fait la rhfêirém et wri. )
La Comtesse, il me semble» duchesse, que vos disposilimis sdnl trèS'-déoish^» «t ^ VMvrt» du iuirquii ne soit point un obstacle.
hk UvcsEssR. Ou» e'est vrai Une résc^ulion prise» je n*héflSte plus. Mon tfère me suivra-» j6 ik*m 4oufè pas.
Le Vicomte. Je n ai jamais douté» Madame» de la forée de votre caractère. Si je ne comprends rien à tout ce l|uo j* entends et je vois, je n'ai pas moins une nouvelle prouve des qualités que vous possédez si éminemment» dont rinflexibilité n'est pas la dernière.
La Ducue^e. Que vous me connaissez mal» vicomte! et
pourtant dès notre enfance vous avez été toujours 1' ami le plus intime de la maison. Vous n^ avez pas oublié » je pense» que vous ayez été élèvé avee moi et avec le marquis, bien qu il soit plus âgé que vous. Vous vous rappelleres sans doute eombien il voua, aimait Avec jpd plaisir vous revcrra-t-il!
Le ViGoiriB. Je serai encbanté de revoir un ami aussi aimable qde loyaL Ce fut lui qui le premier me poussa dans le monde. '
Là CkMfinaaB. Moosiem* le vicomte a aussi le projet d'wi voyage, duchesse, mais ce sera pour les antipodes.
La Dogbbsse. C'est uno belle idée» Vaugelas, digne de vous, n vous faut du neuf, de ï extraordinaire* Nous sommes si peu de choses!
Lb Vigmtb. Que vous me comudMei mal» Hadailiel U n'y a qm sache mien que moi apprécier votre esprit et votre cœur. Mais tout homme a sa destinée !
La DncHiasB. Faitea-moi grâce» je vous prie» de votre ac* . ces sentimental. Vous avez choisi un mauvais moment. Il a' agit à présent d' un départ précipité» pour échappa à mie disgrâce. Je serai bien aiae de connaître' plot tard votre secret. £n attendant» comme vous êtes le plus ancien et le plus intime de nos amis» j'ose eqpérer que voua
* veuilliez bien nous accompagner aussi.
ijs ViGOMTB. Madame ... vop,*. {IleHkU&rranipupartar''
SCENE X
EfiMUiiB et 2es 'jirkèàeni».
'Erminie. Ma chère tantes j'étais à défaire mes paquets > ce qui m' a empêché de me rendre tout de suite auprès de vous.
Là Duchesse. Je voulais vous apprendre» mon en£ant, que votre père est & la ville depuis hier, et queoesoir îldl* nera avec nous.
Erhikib. Je ne- m attendais point à un si grand bonheur*
La Ducbessb. Ce n'est pas encore tout Nous fierons un vo# yage. Rien n est plus agréable que cela» et pous nous metCroDs en roule u plus tôt.
Erminie (affligée.) Comment! partir quand mon père arrive» ma bonne tante?
La DuGBBssB* Soyez tranquille» ma petite amie; votre père
' ne nous quittera pas: je ne puis vous dire autre chose: c' est un secret Et vous» jcomlesse» ètes-vous toiqours de mon avis ?- Mon grand landau nous sufiSra , même en y comptant le ministre. ( Elle regarde aoec affectation le vMomls. ) Au surplus » il nous suivra» car l'idée d'un voyage nous est venue de lui.
La Gomtbssb* Je vais écrire a d'Harainville» et sila réponse n'arrive pas à temps» je vous suivr». .( JBRe uni smnrnmt avec eUe Ermim, )
Là Pccu£;sse et l£ ViGOiaijE. '
Ije ViobiiTii. 8i mes services, Madame, ne vous sont pas imir4rint jodUspcnsablcs , vq\iç p^n^tU:^ ique je |Mu:te pour mes terres» où des afiaires uiigentes m'afqpeUeiit in-
cossemment.
Là DucoiflasB. Ifi o' ^ jaioai^ e^ûgé |ie ^nuis audin sa* crifice, et vous ne l'ignorez pas. Arn^ je vq^is laisse
maiire de faire ce qu'il vous conyiept.
Ls YKQÊm. UMm toiit-à*-r|ieiir0» çt je lépèto» qu'il est impossible que l' homme puisse éviter sa destioée. 1^ mienne est de iiaire toujours tyotqe y$ll$tnt4> fi^ jouyoir :jMi«is twis flflf riwhs,
La Duchesse. Et moi aussi je peux vous dire^ gue vous avez h mar mcaB^it» et ^ iTons.éteB rthomilAeJe plitt aimable et l'ami à tuule i preuve. A qui^lques petites exi> genoes psès, «ous ait axfiz^ égal*
Erbuioe et l^,pKécéfie$ii$,
Lk^iûmBmm ( vayaM:r$mkMemm 1m.4ii),Qff» i^ nonveau, mou cotant?
EuraiB. Je viens pour yons demander la permission d'aller fiure un tour dans le parc avec vos femmes.
La DocRinsB. le te veux bien, ma chère; mais avant jo dois vous présenter Mon&ieur le vicomte de Yaugelas* aocieu ami de ia maifiOD.
Le Vk^mte. Je sois très-lieureux, Mademoiselle > de vous oftîr «MS hooMiages à votre eotrée daos.le mondei
EminB. Ja vms reads grâces, VoDsieur; je n'oublierai jamais tous les égards que Ton doit aux amis deittafa* mine. ¥oiil0»^voii8 oie pacmetire? {Me «orr. }
SCËNË XUL La DcGHBgSE et x£ Vicomte
La Duchesse. Dites-moi, Vaugclas, comptez-vous partir bientôt? Resterez-vous long-temps dans vos terres?
Le Vi€cnnrB. Amt davDmr^Kmdrat Madame» iwnis-je vous prier d*une grâce?
La DuGoassB* Je le veux bien » dites.
Le Vicomte. Voœ avez en le bonté de me faire tantôt les compliments les plus ilatteura; .maifiiils ont perdu une grande partie de leurs ohannes, quand vons avez dit que j'ai des exigences. Quelles sont-elles, Madame? Je ne sache, ou du moins je ne mexappelle paSy^^e je me jois iwdn «ne saule ibis exigeant envers ivoos.
'La DaciiBSSB* .^rait-*il :pos6ilile., ilonsieur , en me parlant ainsi» qnevoos fiflttes un pautpraaédurian? fw*vous apiparlim^ez un peu aux cùleries du barreau ? Ou ne vit dans le grand «monde avec ides firames jndiciaire6.(^surez-vous; au odiiatt des grands afanf^ges personnels
que vous possédez, ce que je viens de dire c'est bien > peu de chose, c est un riea.qui ne doit pas vous in^é- Uff et qui ne yaut pas même la peinede répéter. Vous y êtes déjà; vous avez compris» je n en doute pas. Veuillez mieiix apprécier les sentiments d'une véritaUe amie. Le soleil est si beau. Erminie nous attend dans le parc : allons-y» vicomte.
Lb Vioohtb ( à part, ) Il est impossible d' avoir ime eipli-cation... {Haut) Je suis à vos ordres, Madame. ( Il sort
SCENE XIV
La Comïj^s£ et Dubois.
Là ComssB («tau <lfliii b $ttlm par ia porte de ârwie, m
sonne.) DoBon. Madame.
. La Comtesse. Faites partir un courrier en grande diligence aveccette lettre pour lecomte d'Harainville.(£2b2tiî dcmne to lêffre. ) La duchesse où esi-elle ?
Dubois. Elle se promène dans le parc avec Mademoiselle Erminie et le vicomte, (il lori. )
La Comtesse. Pauvre ^vicomte! il s'y prend mal maintenant avec la duchesse. U veut lui faire sentir que sou dévouement pour elle est quelque chose de plus que le sentiment d' ami, tandis qu il l'a toujours négligée. Le seul ionpson que le ministre pût obtenir sa main, h met eu fureur. Serait-il possible que dans ce mument-ci fut-il vraiment amoureux? j'en doute. • *
Dubois (fuî YmeiU. ) Bfadaine» le marquis d*Ora{n(al est
daos le parc avec Madame la duchesse , Mademoiselle sa fille, et Monsieur le \icomte. On vous prie d'y aller.
Lâ. Cohtbssb. Le ministre n'esl-il pas encore rentré?
Dubois. 11 arrive à T instant même.
GoMTBssK. C'est bien. {BuboU^tort.) Voilà font notre monde réuni.
SCENE XV
Le MunsiRB et lapréeédmie.
Ls MiNiSTBE ( mirant et saluant la Comtem. ) Madame la comtesse» les affiiires ayant tout. C'est le motif qui a retardé mon retour. Je n' ai pas fermé les yeux un instant de toute la nuit.
La. Cohtbssb. Cela ne me surprend pas, car un homme d'état comme vous, se laisse emporter par son génie et Â tout moment. Les plus grandes affidres et les plus épineuses, n'éprouvent pas de retard; vous applanissez tous les obstacles. J' espère que vous n'ayez point oublié de fiure vos disposîfions de manière à nous tranquilliser: vous nous avez fait une bien grande peur, cbevalier!
Lb MuasTRB. U est impossible» Madame, que je puisse tous expliquer eeque j'ai fait en si peu de temps. Et vraiment il faut convenir que dans certaines circonstances on ne peut rien &ire sans être inspiré par son génie. Le conseil s'est réuni à sept heures, mais par simple formalité :malheOreusement le fardeau des affidres ne pèse que sur
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moi tout entier, lliiniubtre étranger très-MMmKié m'a
feit des corapliments ce matin sur l'énergie des mesures adoptées. 11 a ea k boaté me répéter plus d' une fois que sans moi rien ne se aérait frit» et ^e jeania le véritâble pivot de V état.
La, Gomtmb. Une foia> Monmor» qa' on a en le plaisir de voos connaître, on ne peut que vous rendre cette justice. Aussi De suis-je pas surprise des compliments que vous recevez.
Le Ministre. Votre extrême bonté vous fait dire des choses» que je sens de ne ipas «néiîtor, comtesse.
La CoirrBssB. Mais enfin, que me dites vous, Monsieur? L'orage est-il conjuré?
Le Hoasm. J'espère que notre aeoiet ait été airiotemeni gardé par vous et par Madame la duchesse.
La CoiRBS^. Soyea-en convaincu; rien n'a 'été dit.
Lb IIDII8TRB. À merveille. La discrétion et lafnrienee peuvent seulement conduire à des heureux résultats. Notre secret 4' ailleurs n'est connu que ^'•un lrès-|»etit nombre de personnes. J aurais voulu que le Prince, notre bon Souverain» quif comme vous savea» est en pays étranger dans ce moment (1), ne fut-pas absent. Il aurait puToir de près la position périlleuse où nous sommes, ainsi que les efforts presque miraedeux pour en sortir. Désormais «ous n'aurons plus rien à craindre, je puis vous garantir cela. Ma seule prévoyance» comtesise» doit nous rassurer toutà-4aiL Je veux -donner une lejon an hommes politiques
(l)Ui«li»ri4W.
de tous les pays, le levr montrerai de quoi un seul
homme soit capable.
La Comtbssb* Chevalier» uotce salut est eotre vos mams. (A' pari) S'il n'est pas bète, O est fou»
' Lb Ministre. J'aurai T honneur de vous instruire de toutes mes prévoyances dis^ cpw sous jfonmm nous rémiic en petit comité. Voulons-nous passer daus ^apparteme^t de la duchesse?
La CovrBssB. À ce qu'il me semble» chevalier» tous ignorez que le marquis d'Oraiotal est arrivé?
l» iliiHsaw {mrpm.) PosaUei Ia imihms étaiti-<dle prévenue de son arrivée ? Je ne vous cache pas que j' aurais n^oiihi .411' il ne iùt IMS arrivé sitôt.
lA'CoimSSB. Et pourquoi^ JOMMMiw?
I^ MimsTRE. Cela est mon secret. QiiqUc espèce d'hom- ,me est Monsieiir Je muq/aml
LàCiOMTEsau Un parfait gentilhomme, un .preux cavalier.
Lb MuusxaB. Tant pi&» «âuuessa» .tant pis... Dans oe moment sa présence pomrait être très-déplacée.
La Comtesse. Je ne vous comprends pas» Monsieur. Nous l'avons vu venir avec Je ^os grand plaisir. Par la courrier qm vient d'arriver» la duchesse apprend que son frère est à k^^rille, et qu'il allait se xendre ici: il y est déjà» et je Tais lui fiiire mes compliments.
Lb HiNiSTftE. Dans un instant je serai avec .vous. (Le imm- $Ure rentre par la porte à gauche, et la comtesse sort,fÊr,Me iàt dbiSil^. )
ACTE DEUXIEME
SG£NE PREMIÈRE Lb Vicoktb 9eul.
N01I9 je ne me trompe pas» la duchesse cache on grand secret. Oui, ce Girouette Fa tout-à-fait ensorcelée. Comme sa physionomie s' est animée quand on a annoncé son retour 1 Plus de doute , son choix est fait. L'arrivée pourtant du marquis pourrait tout changer. D'Oraintal n'approuvera point une telle mésalliance. Aussi ne consenti» ra-t-il pas que la duchesse , donl la naissance et la fortune sont si éblouissantesy donnât la main à un parvenu. •
- SCËNE IL
ËRHiNiiB» le préeédM et DoiMis.
£bminie. Monsieur le vicomte, où pourrai-je rejoindre ma tante?
Le Vicomte. Tout-à-l' heure elle se promenait dans le parc. L'arrivée du marquis, aimable Demoiselle , a dâ vous bire grand plaisir, n'est-ce pas? -
Erminie. Cela ne se demaode pas, Monsieur. U est long-temps que je désirais revoir un père si bon.
Le Vicomte. Que d'attraits vous avez» Mademoiselle! Votre père, votre tante vous aiment beaucoup» et autant que tous ceux qui ont Tbonneur de vous eonoattre vous admi^ rent.
Ermuiib. Vous êtes bien b<Mi, vicomte. .
DuBO]S. Mademoiselle, Madame la duchesse est dans F appartement du ministre avec Monsieur le marquis où elle vous attend. (£Mrite fci% révérence au tnemnie ei sorl. )
Le Vicomte. Dubois» veuillez dire au marquis que Je désire lui parler.
Dubois. Je ne puis pas, Monsieur le vicomte» dans ce moment; car il est avec le ministre et la ducbesse » m'ajant ordonné de ne point troubler leur séance. D a fermé la porte . lui-même.
Lb Yiomtb {àpan. ) Que veut dire celai Dis-moi» Dubois»
coiuiuent sont-ils placés?
Dubois. La duchesse est assise au fauteii près de la fenêtre; le ministre àcété d'eUe derrière le guéridon» sur lequel j'ai vu des papiers, qu il feuilletait; lo marquis se tient debout devant le guéridcm.
Le Vicomte. Vous n avez rien entendu ni rien compris de leur conversation ?
DoBOis. Monseigneur» la conversation de mes maîtres ne me regarde point.
Le VicsoHTB. Je connais votre délicatesse et 1 attachement
que vous avez pour la duchesse. C'est d'après cette conviction que je me suis permis de vous faire cette question»
dans le seul but (T obtenir quelques renseignements sur certain bruit de mariage qui pourrait peut -être loucher de près mes amis , vos maîtres.
DcROis. À vous parler franchement, Monsieur le vicorale, j'ai un soupçon. Ce serait une véritable disgrâce. [Ils sortent t(ms les deux en causant, )
SCÈNE III
' La Duchesse, habillée simplement avec élégance^
et LE Marquis.
La Duchesse. Je vous remefcîe, mon frère, de ce que vous
avez fait pour moi.
Le Marquis. J'ai cru devoir seconder le penchant de votre
cœur et nos plus chers intérêts. Le vicomte sera bien
surpris.
La Duchesse. Il ne s'y attendait pas, je pense. Vous ne m avez pas encore parlé d' Erminie. La trouvez-vous charmante? ■-■r. -r r, -„ ! r ?
Le Marquis. Elle a une douceur ravissante. Ses beaux yeux noirs sont très-éloquents.
La DuCTiEssE. Son Ame est si pure! la bonté de son caractère si agréable!
Le Marquis. Elle vous doit tout , elle le sent. Mais ditesmoi, chère sœur , c' est donc décidément arrêté que vous partez à minuit ? Je ne vous demande que deux jours seulement pour vous accompagner.
Dici
La Duciiesse. Je ne puis vous accorder le moindre délai. Si j ai bâte de me metire m rouie» j en ai ua grand nio- ÛL Ne ppurrais-je à nm lour vous prier de partir avec moi?
Li llABQUia. U m'eai absidiuneni impoiiiUe: jfdi dea affaires importantes à traiter an Miniatère des Affaires
Étrangères. Je ne peux être libre avant deux ou trois jours av plus. Biais en vérité yosmotift doivent être Irien pressants, pour me refuser ce petit délai. Ia Dochbssiu C'est un aecret» que je ne puis encore vous révéler, et que je vous apprendrai, j'espère, dans quelques instants. [Mie sorl m lui $erratU la main. )
SCÈNE IV
I4B Habqïïis et LB Mur isrnB.
Lb Màbquis. Quelle femmel que d'aplomb, et pour une femme de vingt-quatre ans! Combien d'égards pour ses
amisl Ce pauvre ministre mais la duchesse prend
toujours à k défendre* H est fort considéré par elle, car elle lui a donné un appartement pour le temps qu'elle habite la campagne. Sa conversation est des plus agrèa-^ Ues. Quel heureux assemblage de grâces et de sagesse! Voilà k ministre : il a l' air grave et soucieux.
Lb MimsrBB. {Emre $am $*apereevair du nyirquii. ) Je finirai par perdre le tête. Elle m'échappe au moment où je croyais la tenir. Ët pourtant la duchesse parait avoir
. pour moi des s^timents aunlelà fie la simple amitié.
J'allak avoir une explication, quand le vicomte arrive et passe avec elle dans son apparlemeot. {En se toumani U wit h marquiu.) Ah\ Monsiear le marquis^ je vous fais excuse, je ne vous avais pas aperçu.
Lb Marquis. Vous étiez» Monsieur» si rêveur» que je ne me serais pas permis devons distrnre. Un ministre a taol de soucis, ».
Lb HunsniB. Qui mieux que vous» marquis» peut comiat-
tre toute l'étendue de notre position. Je crois que vous eûtes» il y a quelques années» une mission diplomatique.
Lb Marquis. Cest vrai; mais c'est bien antre chose la direction d'un département comme celui qui vous est confié. Un ministre n'a de commun avec un ministre à l'étranger, avec un courtisan, que quelques chances à courir. 11 arrive souvent aux hommes d' état ce qu'on voit presque toujours-chez les courtisans: odni qui a plus d'esprit» échoue; et celui qui par son caractère montre plus de patience» delorGe»de8on|^es8e et de suite» réussit.
Le Ministre. Ce que vous dites, Monsieur» est si vrai, que j' en ai fait T expérience par moi-même. À coup sûr» je sens intimement que je ne manque pas d'esprit» et le public veut bien m'en donner; mais cette qualité, qui d'ailleurs n' est pas commune dans ce siècle» ne me conduis sait à aucun résultat. J'ai dû presque l'étouftr, et il m' a fallu changer de méthode. Je suis donc devenu en** durant» patient» systématique» et parfois pédant Je mets seulement à contribution mon esprit , lorsqu* il est question de quelque grand coup» ou simplement pour égajfer 9uo|i monde. Quelle gène» Honsieiir le marquis, que de
supprimer un bon mot , quand il peut vous tirer d' embarras 1 Dans ce moment, par exemple, et pour uue aûaire de la plus haute importance j'ai dû chercher tous les moyens que Tesprit et la ruse ont pu me fournir. Je vous en ferai part , et je me permettrai de tous demander franchement votre opinion.
Lb Marquis. Je conçois, d'après ce que j'ai oui dire de Toos, que yoqs n' éprouvez jamais de diflBcnItés.
Le Ministre. Trêve de compliments, Monsieur le Marquis. Cependant il n' est pas moins vrai que rien ne m'arrête, rien ne m'est impossible. Un ministre en effet fera tout ce qu'il croit avantageux, et souvent, un moment après, il doit débire ce qu'il avait fiât. Par mie volonté déterminée et sage, les principes peuvent se plier aux circonstances. Je n' oublie pas qu'une volumineose correspondance ministérielle est m arsénal d'où Ton peut tirer^des armes à deux tranchants.
Le Marquis. Haller dit de Napoléon, comme vous savez,
' qu'il avait un point appui au-delà de la difficulté. On peut en dire autant de vous, chevalier. -
Le IfoosniB. Vous êtes bien bon, mar^piis ; permettez; je dois jeter sur le papier quelques pensées; c'est une inspiration qui me vienrt à V instant même.
Le Marquis. Que nous ne soyons pas long-temps, Mon-' sieur, à connaître les nouveaux élans de votre génie.
Lb IfamsTRE. Mes occupations da moment ont lenr part d* action dans les affaires de tous les états. ( // rentre en saluant profondément le marquiSf qui h saltêe à eon Umr avec aimabilUé, }
Mis Loisir* 34
SCËNË V.
Lb Marquis «t le Vigohti.
Lb Vicomte. Moa cher marquis, la duchesie vient de me feire part detosréwdutioQS : j'en sois pénétré ci néonnaissant.
Lb MABons. C'est à moi • aa contraire» de Vaugrias, à vous exprimer le lentisKBt d'une véritable recomiaiflaance. Les
liens qui unissent nos maisons, se trouveront désormais plus fcBrlement serrés. Vous devez convenir que la dachesse est une femme parfaite.
Lb Vigohkb. Qui nûeuB que moi a pu apprécier l'élévation de flon esprit el de son àme?
Lb Marquis. Si vous fussiez venu un instant plus tôt » vous *aHien éeoulé one convenatibn des pins origmalee» que j' ai eu avec le ministre. Je ne saurais définir cet homme. La duchesse m' en a tai^ ï éloge sous le rapport de la bonté et du cceur. Elle prétend aiM qu'il ne manque pas de moyens, et que véritablement il a aussi de fesprit. Mais je le trouve d'une fatuité Cati§ante» par les
* vanteries surtout dont il vous assomme.
Lb ViGOMTB. Je l'ai bien Jugé comme que vous l'avez déjà compris. Je ne vous dirai pas que la duchesse Fait peûtêtre mal défini. Je le crois en résumé un £at, un drôle d' original emporté par sa vanité; il a beaucoup de légèreté dans le caractère.
Lb Marquis. Mais laissons votre ministre » et allons iinir nos affaires.
Lv ViGOMTB. Voilà ces dames et le ministre.
SCÈNE VL
La DocaEssE, la Comtesse, le IbinsTRE, et les préeédenu.
La DoaiEssE [souriant.) Nous vous invitons, Messieurs, à vouloir assister à uo grand CoosMlt donl je me reserve la présidence.
La Comtesse. Dans cette réunion doit être définitivement fixée notre destinée. Monsîear de &^ Gerrand aora la bonté» j espère , de nous parler de certain secret que nous avons en la patienee de garder soigneusement Ei vons- conce- W f Messiem, que ce serait trop exiger de nous, si Hn- ▼iolabilité du mystérieux accident devait se porter auddà des ràgt-quatie heures.
Le Vicomte. C'est juste, comtesse: il ne faut pas abuser de » rien» et Monsieur le ministre ne doit pas permettre que la diserétHm de ces dames soit mise à une plus longue et rude épreuve. Peu s en fallut qu elles ne perdissent pas h raison.
La Duchesse. Messieurs, asseyons nous. ( Elle sonne, Dubois parcUU À J}uboi$ ) Avancez des £auteils. ( La duchesse se place au milieu, la emiesse à sa draUef le marquis à sa gauche, le mimslre à coié de la cotnksse, et le vicanUe à
côté du marquis.) Monsieur le chevalier, vous avez la parole (1).
Lb Ministre. Mesdames, les ordres que j'avais' donnés forent exécutés avec une précision sans exemple. Toutes les côtes étaient gardées très-soigneusement. Vous n'ignorez pas tpc sur une plage s étant ralentie un instant la vigilance» ce contretemps nous valut un débarquement (tartif, qui nous a porté ce terrible fiéaa.yoiis n'ignorez pas non plus» que ma prévoyance sut éloigner les conséquences funestes dont nous étions menacés. Aussi j'ordonnai que les villes, bourgs et villages fussent launis d' un double cordon de troupes; que tout individu» qui serait saisi en feute sans être porteur de papiers en règle, serait tout de suite traduit par devant, une commission militaire» et condamné à mort; que tout voyageur, même dans l'intérieur de Tétat, en entrant dans une ville fut purifié dans une petite chambre au milieu d'une forte quantité de paille brûlée. J'espère» Mesdames» que vous trouvez-là du caractère. Je reposais tranquille sur mes prévoyances; je croyais avoir enchaîné notre ennemi: point du tout. Hier il se montra à la ville. 11 est facile de comprendre l'abattement général; je ve- .nais d'être déçu dans mon attente. Mesdames» vous sa-' vez comment je fus prévenu de ce terrible accident. Dès que je parus» les esprits se calmèrent. Une seule nuit a suffi pour prendre mes résolutions définitives. Dans
(1) loul ce qui suil, e^l by^loritiue.
ce petit \me (1) ( il sort uns brochure de ta pw^^ qu' U donm à la duchesse ) imprimé à la bâte, vous trouverez, Mesdames, ce qa' il foat faire poor se garantir de notre ennemi commun. Il faut d'abord et promptemcnt s'habiller de toile cirée ; il fmi avoir un masque de la même toile sm* le yisage, des sachets de camphre sor soi, ainsi que du vinaigre des quatre voleurs, si Ton doit sortir pour quelque afiaire pressante; il feut éviter toute espèce de contact, et suivre à la lettre les autres instructions que vous y lirez. Toutes les précautions convenables ont été adoptées pour isoler les maisons et les habitants. Tout commerce dans ce moment-ci -serait fort nuisible. J' ai fiiit fermer les théâtres et tous les lieux publics. Des cor« dons de troupes sont placés les long de la céte et aux confias de l'état, aussi bien qu' aux limites de chaque province. Pour purifier Tair, j'ai ordonné que T on parfumât toutes les rues avec de la poix brûlée dans des grands tonneaux traînés sur des chariots. Un petit fort sur un flot recevra les femilles de ceux qui ont été attaqués par noire ennemi ^ ainsi qu eux-mêmes (2). Us y seront bien soignés, mais il leur- est défendu toute communication en dehors. J'ai fait pour notre salut tout ce qu'où pouvait feire de mieux. Aussi votre imagination, qui s'était, je ne sais comment, un petit peu exalCée» dmt-elle maintenant se trouver calmée.
(1) Historique.
(2) Historique.
La VicsovTB {saârtmnt au Marqmi.) De qaoi parfe-l-ily
Monsieur?
Lb MAAQiifs. £eraîl-4l pofttUe» Momm {êiiinmù^)^ qae ce secret ne «oit pas autre chose que lapparilioii du Cho-
léra-Morbus?
Ijb HuiiSTKK. N' élevai fias trop h voix» jetons frietoar-
quis; j*ai défoMiiu qu'on l'appelât même par eon nom. ii fiant le aonmier La mahdk dminaÊUe (1). ile .moyen A (MUple fiacaidiapanittret» fm rendre aïoÎM semiUe, rimpression {Ue#iirageaate qu'il produit. Que d'à propos et de préKCiyaace tm bfHBme d' étit.i» iait^û pas mjàirl
Le Vicomte. Le grand secret, que vous avez confié à ces dafliBSt n'est q«e le dboléra?
Le Ministub. Ouï, Monsienr: -qu'est-ce que to«s Irawez de si étrange? N'est-<-iipas un secret par luinnène? Que saifron sur f easeace de cette mabdia? La(C0BnflâtKHi.Miez»
Monsieur le Vicomte? Elle est, et sera peut-être pour longteofs-iinjdesiioerets de lamaloffe. Dans lignoranee, tontes les préoantÎQns, quelles qu^elles soient , m sont jamais de irop. SavAz-vous-que saasia phisgvande-circonspeolion observée eemèllienr nons anÉaitmené à desinileB ilpàs-» fâcheuses 7
IjB ^Miagms. ^Iloiisiear leiniiBstre» comment «elaitt«îlf6iir-* tant que le Prinee>anssil6t.arrivé» aitcontremandélontes les ordonnances» tous les^règlements qui avaient ^été publiés pendant son absencci à Tapparition de voire fNatodie
dominante?
(I) Historique.
Lb Blnnsm. Cotunent, Mooâenri Son Altesae «it arririe
dites--voiis?
Lb HàRQiiis. Son Altesse est an Dâim depuis neuf lieu- •res iu nathi. Le plus heureux des hasards a permis que j eusse le booheur de lui présenter mes hommages au itMieuttak îl entnét dans ses appartements* Il avorté tout de suite sou atieatioa précisément sur le Choléra et sorte uiesnres adoptées, qu'il a testement ^désaqiiprottvées comme très-outrées et ridicules à la fois, etqu il se profosik de remplacer par d' mitres plus raisomiables. À quoi bon» dîsail>-iU décourager le monde jnsqn'à ce,point, et perler en général une si mortelle atteinte aux com- «nmttQsftioBS sociales et. des entraves au commeroe ? €'est me mdadie coMne toutes les aubreft^t à laquelle, fiiute d^périenee et de bon seD8> «u donne des qualités trèssouvent qu'elle n'a pas. Son jugement est 4ffàs-6ensé. £n effet, Monsieur le ministre^ j'ai étudié cette maladie, lorsque je fus en Asie avec T armée. U s' en iaut qu'elle ait le même caractère que la peste , que ^ous lui d&tribnez. Les règlements publiés dans le temps sur des précautions à prendre» doivent éloigner tccAte crainte» au moins pour moi et pour tous ceux qui partagèrent avec moi la plus profonde étude de rexpérience sur ce nouveau malheur » qui est encore venu travailler l'espèce humaine. Des précautions raisonnables, et voilà tout. Point d'exagération.
Lb HiioaniB. Je suis vraiment surpris qoeje^n'aie pasété * «mandé à rarrifée du Briaee.
Le ViGOitifi. Après les travaux d'un pareil ministèrei vous aurittK peutrètre besoin de repos » et c'est*. •
La Duchesse ( interrompant ). Il paraît , Messieurs, que vous vous soyez donné le mot pour mystifier notre ami de S.' Gervaud. À la campagne, c'est vrai, il doit être permis de tracasser un peu son monde , et surtout quand on sait comme le chevalier, apprécier le langage de T amitié.
Le Vicomte. Non, duchesse, je ne peux faire grâce à S. E. de nous avoir fait perdre, par son maudit secret, que tout le monde connaissait, notre partie de chasse, et par un temps si heau.
La Duchesse. Nous aussi, Messieurs, nous avons d'autres secrets à vous apprendre. En attendant je demande à mon Conseil ce qu'il pense en définitif sur notre voyage. Pourra t-on l'ajourner sans inconvénient ? Chevalier de JS.' Gervaud, veuillez bien nous dire votre avis. ( Au moment oû le ministre veut parler, on entend du Wuit sur la place du village. On court à la fenêtre, )
Le Vico»ite. On vient d'afficher des placards. Dubois s'est emparé d'un de ces imprimés et nous l'apporte. [Tout le monde t evient à sa place, )
SCÈNE VIL
Erminie , Dubois et les précédents,
Erminie {entrant et debout,) J'ai entendu en dehors des acclamations, des voix, des cris de Vive notre bon Prince Robert ; et tout cela se mêlant à des emportements joyeux, tandis qu'on lisait un imprimé qui venait d'être affiché. ( Elle va s' asseoir près du marquis au fauleil que le vicomte lui a cédé : cc/wî-ci s assied auprès délie. )
Dubois. Voici d où vient tout ce bruit { il donne le placard à la Duchme )•
La Dughessb. C'est une orionoauce (1) de son Altesse qui rappelle ses règlements sanitaires. ( Aprè$ Vavmr à peine paretnmte eUe la donne au ndme^re). Teneaj, chevaher^ vous aurez la complaisance de nous en faire la lecture dans notre aprèsHliaé. A présent je dois tous parler un instant d'autre thœe*
Le Ministre. ( // lit aussi à la haie T ardannanee ) Si , miment, Madame, S. A. ne se trompe pas. Je vois que ses dispositions sont dictées par son génie ainsi que par une politique sage et prévoyante. Eh bienl c'était aussi ce que je pensais; mais je dois maintenant avouer et trèsfranchement, que j'ai dû sacrifier mes pnncipes... C'est encore un secret inviolable pour moi. Le Prince dît fort bien la peur (i7/t^ toujours parcourant.) Oui, oui, la peur gâte tout. C'est elle qui nous surprend souvent à l'instant même où nous croyons avoir plus de courage et de fermeté. Mais vous conviendrez pourtant, Messieurs, que loroque l'homme est pris au dépourvu par des accidents comme celuiHîi qu'on ne connaissait pas, les passions en tumulte obscurcissent la raison et vont le jeter dans l'incompris, dans le doute, dans l'èxagéré. Un cœur froul tomLe alors irrésolu dans l'inaction. Certes il vaut cent fois mieux ' alors agir au hasard plutôt que de ne rien faire. L'expérience avec ses conseils arrive toujours tard malheureusement. C'est, Messieurs, ma justification et celle de tout
(1) Uislorique.
gouvernant qui eût été surpris comme nous F avons été. L'arrivée de notre bon Prince vient de mettre un terme . à nos incertitudes, en éclairant notre esprit: grâce à son
intelligence je pense que nous sommes sauvés. La Duchksse. Très-bien, cbevalier, on ne peut raisonner avec plus d' à-plomb et de vérité : je vous en fais mes compliments. Vous nous rendez la vie, tandis que vous nous donnez une nouvelle preuve de votre bon sens et de votre savoir faire. .1 > ; . •
La Comtesse. Et moi aussi. Chevalier, je me félicite avec # « * vous et très-sincèrement. Duchesse, voudriez-vous avoir la bonté de nous faire diner? il est bientôt six heures. La Duchesse. Oui, comtesse. Je viens de dire qu'on nous serve. En attendant, sans aucune préface, et sans vous lire un long discours, qu en ma qualité de Présidente de notre Conseil j'avais préparé, et dont je vous fais grâce, j'ai le plaisir de vous faire part en deux mots, que le prince polonnais Kanzinski, que vous avez tous connu il y a un ^ ^ an, va devenir mon époux. Cela ne doit pas vous sur- ' prendre. D'Oraintal, tout en conduisant ce mariage, n'a fait que prévenir les vœux de mon cœur. Ce n' est pas encore tout : M.'^ le vicomte de Vaugclas sera 1' époux d'Erminie: ils se conviennent parfaitement. Voici des secrets qu' il vous restait encore à connaître. Je leur dois le bonheur d'avoir parmi nous le marquis d'Oraintal. ^ ^ ( Le Ministre fait un acte delonnemenL )
Dubois {au ministre entrant.) Un courrier du cabinet a porté cette dépèche pour V. E.
Le Ministre [après avoir lu la dépêche, ) C'est bon. Je suis
mandé demain pour le Conseil. ( H donm ïenveloppe à Du* boiêf qui sori, )
scËN£ vm.
Canmivet maîlre dhôtd et ^e^ précédents»
Cannitbt. Madame la duchesse, V. E. est servie. ( Joui m
Uvmi ).
Lb ViGOifTB. Après la ploie le beau temps* Je ne powais
être mieux recompensé de ma partie de chasse. ( Le vi^ tanue doime le bra$ à Ertnimè, h miuitre à la duchesse, h marguis à la eomlessep et U eorieni. ) (1)
XA TOILB TOMBE*
J^ii dê la Comédie.
(1) En 1837 f écrivis oetle comédie à GampobasM» dieMiea de la piovioee de liolîse, où féute iateodait. Ce sojet n*eBi Irislortqoeiiieiit (joe ee qii m peessdt du» nD i>ay8 k ceue ôpoqae-iiMilheuieaBe de riivasioi d* la anl iieoiiDa. L^arrivée du Miee de son voyage leeoiidiiisit, par son eziréine Ixtn sens, le cal« me chez aoo peuple. Je IMs Hie aowFeDi œiie comédie , comme un dés moyens pour ftmfiiMiief les Idées posillfes apportées par le Chef de V élal b son letoiir. L'arme du ridicule, agiasaot à propos, esi trés-aooveot-celle qui remporte en quelques ciroonsiances. Pourtant Je ne voulais par-là faire la satire à eem qui eotralaés par cette espèce d'ouragan politique et dans r ignorance du mai dorent d'abord adopter des expédients qu'autrefois avaient été employés pour la peste. Les premières impressions passées, l'épouvauie se dissipa^ Celle comédie ne fut poinl imprimée. Plusieurs personnes voulurent la lire, dans le temps, a Naples, à Aveliino, et plus tarda Foggia. Ou voulait même la représcn- » tcT dans uu salon.
Seghets. Cromwel> sur des affaires impartantes» dictait à son secrétaire trois on qnatre lettres qui se contredir- • salent; il lui cachait celle qu il donDait au courrier.
La maxime la plus sage à l'égard des secrets» est de n'en point écouter et de n'en point dire. Pondant j'ai. en la conviction d'un bonheur véritable eu déposant mon secret dans le sein d' une amie: il fut conyert d'un Yoile de plus.
Que de secrets» je répète avec Sue» restent encore iu- * connus! La science en a tant à pénétrer! En présence de ces faits qui confondent notre raison » lé sage ne doit pas crier à l'impossible, à l'absurde» au hasard. Diea peut tout. L'Alchimie nous mena aux merveilles de la Chimie. L'influence magnétique se réalisant par fois d'une manière surprénante» où nous condnira-t-ene? Comment peut-dle s'expliquer? On s'efforcera de parvenir à ce but» qui restera toujours nn secret du Créateur» s' il ne permet pas autrement. La marche toujours progressive de ce qu'on appelle science humaine n'avancera pas» si la suprême volonté ne vient pas élucider les plus étranges phénomènes de la nature , qui jusqu' à ce moment-là seront toujours des mystères.
Le chevalier Mariai sur les secrets de Dieu fait ce sonnet:
Sotto caliginose ombre profonde Di luce inaccessibile sepolti »
Tra nembi di silenzio oscuri e foiti L'eterna mente i buoi secreli asconde.
£ s altri spia per queste nebbie immonde IsSUoi gadiâ in nero vélo awolti f Gli nmani ingegni temerari e stoiti Col lampo abbaglia e col suo tuou confonde.
O invisibile soU che a noi ti celi Dentio l'abisso luminoso e fosco, £ de'tuoi propri rai te stesso veli;
Argo mi Mf dove io son cieco e losco:
Ne la mia notte il tuo splendor riveli:
Qoanto t' intendo mes più ti conosco.
L'Âriosto dans son chapitre qui commence : « Ne la mia negra peiia)), parle da secret en ces tenues:
Dioy corne in gli altri magisteri sui*
Providenzia ebbe essai, quando il cor pose Ne la ]^ù aseosa parte ch'era in lui* Gh'ivi i penaeri e le segrete cose Volse riporre, e chiudervi la via A qae^ avide menti e cario8e«
L'Anguillara» lib. 2, st. 253, dit:
.... Quel che bai veduto
Serba dentro il tuo cor nascosto e mnto.
On trahit quelquefois les secrets qu on devine, rarement ceux qu'oDVoos confie. Point de demi-confidences.
V. ConFUMCfi
Secte. Toute secte et eo qudque genre que ce paisse être, dit un aocien» est le ralliement du doute et de Terreur. Quand la vérité est évidente, il est impossible qu' il s'élève des partis et des factions. Jamais on' a disputé s'il fait jour à midi,
SÉDITION 9 Soulèvement. Toute action ou toute omission, réume ^ une désobéisiance déclarée» est une sédition d^ns le sens le plus ample, et un soulèvement dans le sens le plus reserré. Le nom de sédition est borné à des a-ctions qui ont en vae le renversement de l'état ou du souverain. Dans ce cas les séditieux doivent être considérés comme des étrangers» et il n appartient qu'à la poiitiqae de trouver les moyens pour sauver Tétat.
Sms (BOii)eiFAUx rai smo. C'est loi quiettses Ions les
malheurs: les révolutions chez les peuples, les catastrophes dans les familles. Le ùm bon sens est l'idole des cœurs égoistes, dit une spirituelle dame auteiu* de nos jours. Il se vante de ne point connaître les passions» et se mêle de les conduire en supprimant fenthoufflasme de la pensée, le feu du cœur.. .
Le bon sens au contraire consiste à se cacher et à respecler l' homme tel que Dieu l'a créé, sans oser vouloir changer les principes de la création et leurs effets i ^i sont pour nous autant de mystè^s.
Des fous reviennent facilement au bon sens. Le h<m sens, dit Bonnin» est la philosophip de rinstinct; il est la raison daiiû sa pure lé uutive.
Uigiiizecl by
Sensibilité. On a tant abusé damotsennlMlité, qu'avec le meilleur naturel» on serait ridicule de se vanter d'èlre sensible. Ceux qui ne le paraissent pas, ont souvent plus de sensibilité. Les eaux calmes sont souvent lus plus profondes. Les âmes t^dres et sensibles sentent les besoins du cœur plus qu on ne sent les autres nécessités de la vie.
SsimiiBNT. Ce ipnseMt sous l'inspiration dusentiment,
a toujours un caractère de grandeur et de vérité.
Les passions altèrent nos facultés morales» flétrissent nos avantages physiques. 0 n'y a pas de cosmétique qui vaifle r indifférence; c' est la véritable eau de Ninon. Je ne connais pas de fsurd qui vaille la joie. Laissez vous aimer tant qu on voudra ; mais vous , de votre côté » gardez- vous du sentiment: le sentiment tue.
SjBPAEATioif. Un ancien d^: «Leurs adieux furent aussi tendres que l'avaât été leur reconnaissance. Le moment oà l'on se trouve» et celui où F on se sépare» font les deux plus grandes époques de la vie. »
SsRMBMT. Rien ne prouve mieux» dit La Bruyère» l'insuffismce de la promesse, que l'habitude du serment. L'abbé Ga-
sti a dit ( dans les Animali parlanti ) parlant du peuple:
Giura, e giurando spesso
Col giuro annuUa il gturamento stesso«
Un serment réciproque se délruit défait, lorsqu'une des parties l'a rompu.
Sibylles. V. Vomero.
SiGjsBÉ. V. Galanterie.
Silence. Le silence tue: mais se taire à propos vaut souvent mieux que bien parler. Craignez partout le silence de r envie. Le silence est la plus désirable des réponses en certaines occasions; il est l'ornement des femmes.
11 silenzio va intorno e fa la scorla, Ha le scarpe di feltro c '1 manto bruno; Ed a quanti ne inconlra di lontano Che non debban venir cenna con mano.
ArioUo, c. i^y st. g/f.
Simplicité. Ce n est parce que les anciens ont suivi le goût simple, qu'il est le meilleur; c'est parce qu' il est le meilleur qu'ils l'ont suivi. La simj)]icité est la coquetterie du bongoùt.
SmcERiE. Tout est singerie parmi les hommes. Ce qu'on fait à la cour donne le ton parmi les grands personnages, la noblesse et les hauts emplois. Ceux-ci sont imités ou singés par les hauquiers, les notaires, les capitalistes, ce
qn' on appelle la grande propriété. Pub vient la bourgeoisie) la pelite propriélé» qui veut singer la grande , et qui à son tour est singée par les artisans aisés» qui sont singés par lea ouvriers^ lesquels le sont encore par le peuple. Vous voyez bien que c'est à n'en pas finir, et comme dit laFon* taine:
« Tout petit prince a des ambassadeurs , <( Tout marquis veut avoir des pages. »
SoGiéré. C'est la société aristocratique et poUe qui fait lopiniouy parce qu'en apparence elle vit sans reproche. Le grand art delasociétét ditGanganelU» consiste à ser*
vir les personnes selon leur goût.
V« COHPAGNIB et ConVERSATION.
Soia (le )• Le soir annonce F approche .de la nuit. Virgile en ^t la deseription dans ce vers:
Etjam summa procul villarim culmina fumant.
« Ghe già dall'alte ville il fumo esala» » ditPoliziano,en r imitant aussi par un seul vers.
L' Ariosto imita aussi l'approche de la nuit comme Virgile dans la stance suivante, c. 14:
« G>n questa compagnia lieto e giojoso , « Che si gli satisfà , si gli diletta , « Ëssendo presso ail' ora ch' a riposo « La.fredda notte ogni animale alletta ,
« Vedeodo il sol già basso c mezzo ascoso , a Coiiiinci6 a cayalcar cou maggior fretta; « Tanto ehe udi soDar fufoH e canne, « Ë vide poi fumar ville e capanae »,
Ce même Ariosto, dans le ch. 23, st. 1 15, a dit eocor sur le même sujet:
« In cosi poca, io cosi debol speme « SvegUa gli spirti e gli riafranca ud poco; K Indi al suo Brigliadoro il dosso preme»
« Daado già il sole alla soreiia il ioco.
« Non molle va che dalle vie suprême c( De' tetti uscir vede il vapor del fuoco, « Sente cani abbajar, mngghiare armenCo:
«c Viene alla villa, c piglia alloggiamcnlo. »
£t lasso aussi dans le Rinaldo a dit:
« Tal che^Uor cbe il vfllan disciolti i booi
« Dal giogo a riposar lieto si acciogç , €1 E ritof^ieiido il sol la-luce a noi»
« Vie più remolo il ciel cuiuia e pinge'».
Solitude. Uu homme qui mange comme les soldats d'Ulysse les fruits du /olos, perd la mémoire. Le bruit du monde ^ (.|ui r a oublié, ue vieut plus jus<y[u à lui. Alors il s'ac-
coutume à rendre indifférence pour indifférence. Le lotos est UQQ plante aquatique d'Egypte appelée aussi fèi>i d*E§iffU^ Le proTerbe Six manger du hiMt mièUer son pays pour un autre.
Le goût de la aolitnde nous prépare à la mort, eoimne
un exercice journalier nous prépare au repos.
Que celui qui ne se sent pas d' humeur à rien souffirir ni à rien sacriGer, n'est surpraiant qu'il ail recours à la solitude»
Je ne soulBre pas, disait une dame, qn' on vienne troubler ma solitnde dépeuplée d'images, parée des fantaisies de l' espérance et pleine de bonheur : celte solitude innocente complice des grandes panoionir.
Qui se livre à la solitude» souscrit a bien des privations sans doute; mois il n'est pomt de privations volontaires» écrivait Mademoiselle d'Aubigné, qui ne finissent par devenir des jouissances.
Mad. de Sévigné se consolait par les jrfaisirs de l'esprit, de la solitude de la campagne. « J'ai apporté ici, écrit-el- « le à sa fille , quantité de livres ehoiais; on ne met pas la « main sur un, tel qu'il soit, qu on n'ait envie de le lire Il tout entier. J' ai toute une tablette de dévotion. £b, quelle « dévotion! quel point de vu6 pour honorer notre religion! a L'autre est toute d'histoires admirables; l'autre de poésies, « et de nouvelles, et de mémoires. Quand }* entre dans ce C2h « binet, je ne ccmiprends pas pourquoi j en sors; il serait di« « gne de vous, ma fille. Quand je suis seule ici, je fais mes « affaires, je lis , f écris , je me promène. Quand ] ei corn* a paguie, je travaille »•
Heureux qui naît avec le goût de la solitude, car il aime à se retirer dans le santuaire des muses , il jouit du repos sans langueur et d' un plaisir toujours nouveau: quoique seul, il est environné d'amis qui égayent sa retraite.
L' honuue le plus heureux est celui qui nuit aux jouissances rapides des sens les douceurs et les charmes de Tétude: c'est la ressource la plus assurée contre l'ennui» ce mal indéfinissable attaché à T homme*
V. Politique et Vib
Le Tasso dit dans ses Rimes de la Solitude :
< Cari alberghi riposti , che sovente
« Di nojosi pensier rifugio siete
a Al buon Leandro» che tranquille e Uete
a L'ore spendendo in voi, cheta la mente ;
a Lungi sia la volgare e mesta gente
« Da questa solitudine sécréta ;
a Nè mai la vostra somma aima quiete
« Turhi pensiero o ragionar dolente.
Sommeil. Celui qui dort immodérément n'est propre à rien ; c' est comme il fût mort
Tosto s'oppriikie dû di sonno è carco; « Che dal sonno alla morte è picciol yarco ».
Tasso.
Viia viyilia est, a dit Pline dans sa préiace; et S.^ Pierre
Grisologo dit: Semper H aà omnta tiqUa» mè idnlam ntUlm ignorai; quia rêvera plus mgilare, plm vivere est.
« La gola e il somio e Toziose piume . « HauDO dal mondo ogni virtù sbandita.
PBIRABGà.
V. Vketu
Somnambules. M/ S. B. de Foggia , lors de ma première jeimessey tout en dormaDt se levait la nuit» s'ha- MUait y allait lui même seller son cheyal , y montait dessus, et courait à sa ferme à trois milles de la ville. 11 y fe- . sait quelques tours toujours an trot» et revenait à la maison. Il était les harnais à son cheval , le remettait dans Técurie, remontait dans sa chambre» se déshabillait et se couchait. Le lendemain on lui racontait tout ce qu'il Tenait de faire: .il ne le croyait pas.
Un savant dit qu' il avait vu un somnambule, mais il se contentait de se léver, de s' habiller, de faire la révérence , de danser le ménuet assez proprement, après quoi il se déshabillait, se recouchait et continuait de dormir. Cela n'approche pas du jeune séminariste de Y Encidopédie.
Quelle est la cause de mes idées et de me& actions dans le sommeil et dans la veille? Je l'ignore: c'est k secret do Créateur.
SoNGns ( les ). Dans le sommeil nous nous surpassons en
quelque manière nous-mêmes, et il semble que le corps n' est pas plutôt endormi, que Tâme s' éveille. J'ai lu dans Montesquieu ces pardes: « Elle fint, mes bras b suivent.
SBoD
« mon songe s'envola avec elle, il ne me resta qa*OB doux
« regret de ne la plus voir, mêlé du plaisir de l'avoir vue.t>
Sonrnia qiKx mentes ludunl voJUanlibus umhris. Non delubra dewn me àb aahere numina miUtuUf Sed iibi qmsque faeb^
• Pétrone, ch. 104.
Les songes, dit on ancien, ont toujours été un grand d)jet de superstition ; rien n* était plus uatureL Un homme vivement touché de la maladie d'une personne qu'il aimait, songe qu'il la voit mourante; elle meurt le lendemain; donc les dieux lui ont prédit sa mort. Un général d' armée rêve qu'il gagne une bataille; il la gagne en effet; les dieux Tont averti qu'il serait vaii^ueur. On ne lient compte que des révea qui ont été accomplis; on oublie les autres. Les songes font une grande partie de Tliiâtoire an- . dennef aussi bien que ks oracles.
Guarini, dans le Pastor fid», dit des songea:
Son veramenle i sogu
De le nostre speranze,
Piu che deU'avvenir vane sembianze ,
Inagini dd di guasie e corrotte
Da r ombre de la notte.
Le lasso, ch. 14, st. 3, dit :
Non luDge a l'auree porte, ond'esce il sole,
£ cristallina porta in oriente ,
— M7 — Che per eoslnme inoanzi aprir si suole
Chc si dischiiula l' uscio al di nascenle :
Da questa escoao i sogoi i quai Dio Yuole HaDdar per grazia a pura e casta mente:
. Dâ questa or quel ch' al |>io Buglioa discende L' ali dorate inverso lui distende.
Nttlla mai visïon nei sonno ofierse Altrnî si yaghe imagioi e si belles . Corne ora questa a lui , la quai gli aperse I segreti del delo e de le stelle Onde, siccorae entre uno speglio, ci scerse Ciô che là suso è veraftiente in die* Pareagli ester traslato in un sereno Candido e d'aoree flamme adorno e pieno.
Sot. Un sot dans l'élévation est comme un homme placé sur une éminence» du haut de laquelle tout le monde lui parait petit, et d' où il paraît petit à tout le monde.
Les sots ne comprennent pas les gens d'esprit.
Le portier d'un sot peut toujours dire qu' il n' y a personne au logis.
Si vous voulez perdre le bons sens» disputez avec uusot*
Bien n'est plus insnppcnrtable qoe la bêtise active: le silence devrait être l'esprit des sots» et on ne peut leur pardonner de n' on pas faire nsage. •
Aimer un sot, dit une dame , c'est afficher qu'on a des sens» et non une âme; c' est dépouiller Venus de sa ceintore.
n arrive soaveiit dans le monde, qu' one sotte commère
par SCS qucslions, par des propos hasardés, aide deux personnes d'esprit à s'entendre.
V. LOUAKGB
SomsBS. Lorsqu'on fait des sottises, et on en fait à tout âge, il faut les faire ouvertemeût. C'est souvcut le moyen d' être moins tourné en ridicule. L'esprit n'étant pas le jugement, les plus grandes sottises sont souvent dites ou faites par les gens d'esprit.
U n'y a pas de sottise qu'on ne puisse laire croire aux habitants d'une grande ville.
On voit très-souvent la sottise et l'envie se réunir , et essayer dans l'ombre de lancer leurs impuissants sarcasmes. Les antiques préjugés, les vieilles habitudes, exercent sur la plupart des hommes un empire invincible. Sottise et envie, compagnes indivisibles, sont presque toujours les agents les plus puissants au détriment de la société.
V. Paovwgiai
SouFFBANCES. Quand les ennuis, les chagrins, les douleurs morales ont perdu le cadre de localité qui les vit naître, ib s' évanouissent souvent insensiblement. Si le cœur souffre , r onl rend complices de cette souffrance tous les accessoires voisins. U lait dépayser le mal pour arriver à la guérison, qui souvent n' est pas F ouMi. En voyant d'autres arbres, d'autres fleurs, d'autres pierres, d'autres horisons, la sérénité revient àlàme. U semble que cette nouvelle nature, innocente de votre malheur, promet à votre avenir
rioaUérable complaisance de ses soins maternels. Ma soffc'^ rmga è nd dolot eonforiOt a dit Petrarca dans sod flonnet qm eoiûmmcei Quanio più desiose.
Sovl&tbMMts. Bans les temps modenies on d' a pas besoin de chercher des législateurs « Le véritable législateur c'est rexpérieoee, dit M/ Tliiers. Quelle preuve conTaioeaDle ne nous en offrent pas les révoltes de l'an 1848 ? Tout ce qu'on y a fait n'était que des stériles utopies d'école sans aucune base de réussite. On aurait dû réfléchir à tout ce qui s est passé depuis la première révolution française , sans parler des républiques de l'antiquité, pour repousser cette politique républicaine. Et des hommes qui s' annonçaient pour des apôtres de la liberté» ont bouleversé Tordre socialy même le plus libre, pour des soi-disantes républiques, qui au résumé n étaient qu un dispotisme de fait , et des plus absolus, coiffé du bonnet de la liberté.
Quand on viole le pacte convenu, par cela seul on- rompt son ban , et on se met hors du bénéûce de cette loi qu on répudie» Alors le pacte est détruit, et Ton peut à volonté . n'en plus accepter ou en exécuter aucune partie. L aggresseur devient coupable, et par sa folle provocation a rendu juste et légitime bi sévérité des mesures qu' on loi applique.
Dans des temps d' exagération , l'homme modéré a toujours tort.
Âux désordres politiques la moltitude ne comprend pas les bonnes intentions, et ne sait les juger sainement. C'est
une erreur que croire le contraire. Quand les passions sont
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enjeu» nuls ne raisonnent, tous alors agissent ou mentoit; on est toujours traître aux yeux des plus ardents» lorsque les succès ne récompensent pas nos efforts ; dans des temps orageux» qui veut être lionnéte honune» devient nècessairemeiit dupe ou victime. L'anarchie se* résume dans céB deux vers du Cinna de Corneille:
a Quand le peuple est le mattre, ou n'agit qu en tumulte^ « La voix de la raison jamais ne se consulte ».
Soupçon. Les soupçons sont les enfants du vice.
L' Arioste» c. 23» st. 105» peint le soupçon ( sospe^o )
c( Ma sçmpre più raccende e più rinnova « Quanto spegner più cerca il rio sospetto :
u Corne l'incauto augel che si ritrova « In ragna o in visco aver dato di petto» ' , « Quanto più batte F aie e più si prova « Di distrigar » più vi si lega stretto d.
Souvenir. 11 est malgré soi des heures de cruelles émotions » pendant lesquelles ou cherche à analiser froidement les bouillantes impressions dont on se sent agité , pendant lesquelles on s* efforce de se rendre maître de sa volonté» de son amour» comme de sa haine: alors le souvenir des premières années revient bourdonner sourdement avec ses belle» et pures espérances» que le présent a presque brisées; le présent sépare comme par un abime ces deux moitiés de la vie» le jpo^ et l' avenir*
Hélas! Le passé, hors de la puissance des hommes» com* mande au présent et à Y avenir.
Oa aime mieux» livré à soi-même» le souvenir de ses amis, que Y intérêt et les soins des indifférents. Rien n'est si fatigant et si fastidieux» disait Mad/^^» que la reconnaissance des sentiments qu*on ne partage pas.
V. HoNARcmB et Roi
Spbctagles. Tout chef de société devrait penser sérieusement à rendre son peuple content, s'il ne peut le rendre riche » car le contentement peut très-bien subsister sans être soutenu par de grands biens. Un homme par exemple . qui se trouve dans un speclacle, à une fclc, dans un endroit où une nombreuse assemblée de monde lui inspire une certaine satisfaction» un homme dans ce moment-là est heureux, et il s en retourne chez-lui l'imagination remplie d*agréabies objets» qu'il laisse régner dans son âme.
Il q' y a plus» à proprement parler» de spectacles publics. Quel rapport entre nos assemblées an théâtre » dans les jbnrs
les plus nombreux , et celles du peuple d' Athènes ou de Rome ? Les théâtres anciens recevaient jusqu à quatre mille citoyens. La scène de Scanros était décorée de trois cent soixante colonnes, et de trois mille statues. On employait à la construction de ces édifices tous les moyens de Hadre yaloir les instruments et les voix. Le concours d'un grand nombre d'hommes queUe influence ne devait-il point avoir sur les autemrs, sur les mœurs, snr l'ordre social en général !
V, Pboplbs.
SvGCis. Tout ce. qui est extraordinaire, paraît grand, si le succès est heureux; tout ce qui est grand parait fon» si
r événement est contraire. La prudence consolide les succès; la présomption les détruit. Le succès justifie tout et presque toujours.
SuïFBAGSS.' L'orgueilleux méprise le snflDrage public;
l'homme vain en est r esclave ; le sage est heureux s'il r obtient, consolé si on le refuse.
Supériorité. Il n y a de supériorité réelle que celle du génie et de la vertu.
Toute supériorité est désagréable ; mais celle d' un sujet envers son prince est toujours folle ou fatale. On doit aider les princes , mais on ne doit jamais les dévancer. Ne tous montrez pas plus savant que votre maitre , dit le proverbe..
Superstition. La superstition chez les payens principalement était UDe faiblesse de l'esprit humaio» qui n'a de ressource que dans rignorance. EUe est quelquefois sons les auspices de la politique. £n fait de superstition rien ne doit nons étonner. U n'y a ancnn crime que l' intervention des dieux du paganisme n ait consacré; on versait le sang humain pour les honorer.
V. PRoeiii'ii'fioif
SiMPATHiB. 11 ya une espèce d'affinité de cceor et de génie, dont les eflTets par le vulgaire sont attribués aux enchantements. Une pareille sympathie ne se borne pas à Testime. EUe va jnsqn' à h Inenv^Uance» et de làÀ l'amour le plus étroit. Elle persuade sans parler. Elle obtient tout sans recommandation. Une sympathie qui est appuyée d'un jugement parfait» est l'étoile polaire qui conduit à l'héroïsme. La sympathie est l'abécédaire de l'amour. La sympathie n'est point une illusion: notre ccenr. bat plus vite à l' approche de ceux que nous aimons.
Y. ANnPATHIB.
Tabib. C'est à table que F amour se plait d' avantage à fodre éclater sa puissance» ainsi que la politique y trouve très-souvent son secret.
y. Estomac.
Taibbis. Il n' y a que les âmes basses qui aiment à dé-
nigrer les talents» et que les sots qui applaudissent les en-
vieux. La calomnie est un ver qui attaque les fleurs les plus excellentes.'
Les talents ne rendent point heureux, surtout quand on est malade*
G' est le talent qui donne T émulation; et c' est Témola-
tion qui fait prospérer le talent.
On ne doit estimer les talents» que pour le bien qui en revient à la société.
V. Calomnie
TÉBUBRiTÉ. iVcc temerilas semper felix » me pmdenlia ubi" que Ma, La témérité n'est pas toujours heureuse , ni la prudence toujours sûre.
y. GlOVlANO PONTANO.
Tempérance. C est dans le sein de la tempérance que r àme réunit toutes ses forces; c'est dans le calme des passions qu'elle est éclairée de la yéritaUe lumière. La tempérance est la plus fîne des voluptés y dit ûémophile*
L' Arioste a dit» c. 38 , st. 42 :
« Perciù non sarà mai ch' io mi sconforti, € O mai più del dover pigli bal&nza « Fer cas! o buoni o rei che sieno sorti»
« Ma sempre avrè di par t^ma e speranza
Tbmps. Les mêmes choses sont bien ou mai reçues selon les temps. On se plaint souvent autant de la guérison que
de la blessure. Que la nuit parait longue à la douleur qui Teille. Le temps» cette image mobile de l'immoliile éternité» ftdt sur nos plaisirs» et semble s'arrêter sur nos panes.
Le temps est ï enlumineur patient des ¥ieilles pierres » qui jettent des teintes d'or ,et de bronie sur les prédeax dé*bris des siècles passés.
n n est pas de dépense plus chère» dit Tbéophraste» que eefle du temps.
La béquille du temps fait plus de besogne que la massue d' Hercole*
Un bon emploi du temps abrège et étend la vie. Le seul remède qu on peut apporter à la fuite du temps» c' est de le bien employer à tout âge.
Le temps change tout sur la terre» et les cœurs comme le reste.
L' amour ne reforme pas les chaînes que le temps a su détruire» et les fleurs .dont il les avait tissues ne lui paraissait plus assez fratehes pour en resserrer les nonids» écrivait N.***
Vois la rapidité de cet astre qui jamais ne s'arrête? il
vole et le temps fuit. Ta beauté même aura son terme. Ces paroles étaient adressées à une jolie femme et vertueuse./ Elle répondit: la vertu, qui est une beauté intrinsèque» reste.
Pétrarque dans le Drionfo dd Tempo dit :
a Passan vostre grandezze e voslre pompe »
« Passan le signorie» passano i regni»
« Ogni cosa morlal tempo interrompe
Et Tasso dans k TorrmmdOf acU 1.® se. 2 :
« Non è duol eosi acerbo e cod grave « Che mitigato alfin non ria dal tempo »
« Gonsolator degli animi doleoti « « Medidiia ed obKo di tntti i mali. »
Ariosto I c. 34 9 st. 92» dit:
a Era quel vecchio 4 spedito e snelio »
« Che per correr pirea ehe fosse nato »
a £ da quel monte il lembo del mantello « Portava pien del nome altrui segoato. »
V. AvBNiB» Présent et Souvenib
ThbItrb. Le directeur d'un théâtre deproTince annonça en ces termes une pièce nouTelle dont il était lui-même r auteur :
« Le Délugb. Dramme noaveau: la terreur y domine,
(t Acte premier : La guerre et ses fureurs.
« Acte second: La peste et ses horreurs.
<v Bans le suivant ai placé la fiaunine.
« Le quatrième est d' uu effet très-beau:
' « Au bruit afiTreux du tonnerre qui gronde « Le genre humain descend dans le tombeau.
<r Le dénouement sera la fin du monde ».
Si j étais auteur d' un ouvrage dramatique». disait quelqu'un» au lieu d'acheter des appiandissemenis quelquefois
81 funestes» je me glisserais dans le parterre le jour de la première repréâlentatioo et je sifflerais impitoyablemeol les plus beaux morceaux de ma pièce; les speclaleurs se révolteraieat contre moi; on applaudirait à outrance: à la por^ tefàla porte h parturbateur, s* éerierait-on de tous côtés 1 et cette glorieuse humiliation porterait la joie dans mon âme.
TimDiTÉ. La modestie et la timidité sont sœurs. Elles se ressemblent» et souvent on les prend Tune pour lautre* La timidité ne peut que nuire dans la société. J* aime mieux f écrivait une dame, qu'on vous trouve fat que contraint. De rembarras à la gaucherie il n y a qn* un pas » je tous en avertis. Quand on sait se donner la grâce de la timidité avec aisance» on peut faire du chemin dans le monde de la galanterie.
TeuLBTSE. La toilette est une magnifique poésie de la vie féminine. Rien ne poétise les femmes comme le prestige de
la toilette; et le goût exquis, la distinction qui préside à la toilette des grandes dames» sont ce qui séduit en elles. Ce qu' on voit est harnionicux de couleur et d' arrangcmcuL ; ce quon touche est souple et soyeux; ce qu'on respire» su* ave et parfumé; ce qu'on entend» plein.de douceur et de mélodie. £n un mot, ces êtres privilégiés exhalent autour d' elles une magie qui quadruple les .délices du cœur. Mais bélas ! le dedans ne répoud pas toujours au dehors.... Les eaux calmes sont souvent les plus profondes.
Lisons ici quelques vers de nos grands poètes italiens sur la toilette féminine.
D'abord le poàle Marini dans nue de ses chansona s'exprime aiusi:
« Dal tenero alabaslro « Raccoglie altra di loro (i) « La efaioma vagabond» e fuggitiva ; tt Âltra r ara e coltiva , « Tlrattando i solchi d'oro « Con licve eburneo rasiro; . ^ « Altra deli' auree fila io anreo nastro « Gli errori affrena o stringe ; « Âltra le bagDa e liage « Di molle ambrosia e.pnra».
lisons les belles stances 23 et 24 du Tasse dans le chant 16 de son poème divin sur la toOette d' Armide :
a Ride Armida a qaei dîr, na non cbe eesse
« Dal vaglieggiarsi e dai suoi bei lavori :
a Poi che intreccio le chiome» e che ripresse « Con ordin vago i lor lasdvi errori »
«i Torse in anella i crin minuti, e in esse»
« Qoasi SDciaUô su l'or^ consparse i fiori;
a E nel bol son le poregriuc rose
« GiuQse ai nativi gigli» el vel compose*.
(1) PMunes de cbambie.
« Né il superbo pavon si yago in mostra « Spîega la pompa délie occhîute piame»
« Né ï Inde si bella indora e iaostra (( 11 curvo grembo e rugiadoso al lurae.
« Ma bel sovra ogiû firegio il dato mostra <i Ghe né pur nuda ha dilasdar costume.... y>
Tant. Ufi ton poli* dit H/ de Chàteaubriand » rend les
bonnes raisons meilleures et fait passer les mauvaises. Le mauvais tou rend insupportable la société de beaucoup de gens d* esprit.
Tort. Rien n'est si habile > disait M.^^ de Maintenoui que de n' avoir point tort; et e' est là tonte ma politique.
Un tort vous coule moins à avouer qu' uu ridicule.
Un homme, dit Pope» ne doit jamais rougir d'avouer qu'il a tort: car en faisant cet aven, il prouve qu'il est plus sage aujourd' hui qu il n' était hier.
Il n' y a point de honte à se orétracter quand on a tort.
Toujours ou.jahais. C'est à dire il vaut mieuiL ne jamais se rencontrer pour se quitter. G' est un proverbe an-^
glais: for ever or never.
Traître. Un rimple soupçon, dit un ancien, a souvent fait des traîtres; et plus souveut une apparence de confiance a étouffé des desseins de trahison.
Pour punir un traître, ne consentez jamais à devenir aussi traître que lui.
Tranquillité d*âme. Ce bonheur se trouve plutôt dans Qoe douce retraite» que partout ailleurs. Cest dans la modération de ses désirs surtout, dans T éloignement de Torgueil, que Y àme se repose très-fréquemment des injustices du sort et de ï iniquité des honmies. lisons les beaux vers de lasso c. 7, st. 9 et suivantes :
« Figlio, ei rispose» d*ognî oltraggio e soomo a La mia famiglia e la mia greggia illese « Sèmpre qui fur» né strepito di Marto «t Ancor turbô questa remota parte.
« O sia grazia del ciel che Y umiltade
« innocente pastor salvi e sublime»
« O che siccomé il folgore non cade « In basso pian, ma su Feooelse dme; <( Cosi il furor di peregrine spade « Sol de' gran re V altère teste opprime , « Nè gli avidi solda ti a preda alletta « La nostra povertà vile enegletta:
«( Âltrui vile e negletta» a me si cara»
« Che non bramo tesor nè régal Tei^ga»
« No cura o voglia ambiziosa o avara « Mai nei tranquillo del mio petto alberga.
« Spengo la sete mia iieir acqua chiara»
a Che non tem' io che di venen si asperga ; a £ questa greggia e ï orticel diqiensa a Cibi non compri alla mia parca mensa.
« Che pooo è il deaiderio» e poco è il Dostro « BisogQO ODde la vita si cooservi ».
Tout homme qui se laisse mener par la raison , dit Platon y choisira mieux un état subordonné, que de s immi-> Sjcer en plusîeors affidres. Dioclétiea après avoir gouverné l'empire pendant vingt années, ûait par le refuser; et lorsqfi il fut rappelé par Masaimiea » il répondit qu il voulait cultiver son jardin et ses ognons plutôt que soutenir l'énorme poids du gouvernement.
J'aime qu'on lise ici le beau sonnet du poète italien Ângelo Griilo.
SONETTO
O secretarie del nùo cor fedeli, Antiche piante» e voi ramifrondosii Fioriti prati, verdi colli, ombrosi Bicetti f ove non è chi ci riveli :
Corne ooDtento in voi yrim che io mi celi Dal vulgo ignaro e n sanla pace io posi !
Dolce è scoprirvi i miei peosieri ascosit Dolce ch' in voi sospiri e mi quereli.
Dolci i pinti augelletti , ov' eco taccia , Se rispondoQ cortesi; e 1 semplicetto Melampo (1) se lusinga o se si sdegna.
Dolce de k mia vita e de ï affietto
Stanco f tranquillo porto, ove la traccia Del cielt romito» alto silenzio insegna.
. (l)8oncliieo«
Tbiohphb m lA BA180N. Le triomphe de la raiscm c'est
de trouver du charme aux choses que les circonstances nous forcent d'accepter» écrivait Mademoiselle d' Aubigoé à une de SCS amies , lors de son mariage avec Scarron. Si elle épousait un vieillard infirme, un homme qui était plus son père que son éponx^c'était la raison qui triomphait en eUe. Je coim nais une charmante jeune femme, d' un caractère si doux , fane yerta véritable » et trèsHrdigiense» qui à vingt-deux ans épousa un vieillard. Elle lui fait toujours la plus agréable compagnie et lui prodigue le trésor d' un affectueux attachement G' est un tribut mérité que Ton paie ici avec la plus grande satisfaction à une femme adorable par les qualités du cœur et de Tesprit ainsi que par celle de la ligure. Je souhaite à cette chère O*** le même sort dé Madame Scarron « dont elle serait à coup sur très-digne. V, Raison et Viollard.
Tristesse. La tristesse dispose aux affections tendres.
Les hommes presque toujours trouvent plus belles les femmes quand elles pleurent. Moi je ne suis point de cet avis.
Quiconque est né envieux et méchant, est naturellement triste.
Taèi^iES. Les champs de bataille sont la terre natale des trônes.
TuRENNB (Maréchal de). U fut tué d'un coup de canon au-
près do TÎHàge de Saltzebac» en allant choisir une place pour
dresser une balterie (27 juillet 1675 ).
V. Courage
- Union. Sans union il ne peut exister ni force ni esprit piiUic.
Univers. Disons aveç Pascal : tout ce que nous voyons da monde n' est qjoL m trait imperceptible dans Y ample sein de la nature. Nulle idée n'approche de F étendue de ses espaces. Nous avons beaa enfler nos conceptions» nous n'enfantons que des afômes au prix de la réalité des choses. C est une sphère infinie , dont le centre est partout , la drcimférance nulle part. Enfin c'est un des plus grands caractères sensibles de la toute-puissance de Dieu que notre imagination se perd dans cette pensée.
Usage. L' usage prévaut presque toujours contre la raison. M. d'Épinay dit que Fusage le pltts généralement reçu, n' est pas toujours le meilleur à suivre. L' usage humain change sans cesse et varie dans toutes nos opérations. Le poète Dante en fait une comparaison aussi belle que docte dans les deux vers suivants» qu'on lit au chant XXYI» vers l37etlS8»Paradiso:
« Chè r uso de' mortali è come fronda In ramo» che sen va» ed alira viene ».
Horaee dans T Art poélique» vers 60 et suiv.f avait dit
avant Daute:
« Ut silvae foliis pronos muiantur in annos,
€ Prima cadmt; ita mborum velus intmt aetas ».
Gomnoe les forêts changent d'aspect an dedin de Tannée »
et que les prèmieres feuilles sont aussi les prèmieres à tomber; de même les expressions surannées périssent» et les nou* velles fleurissent et brillent de tonte la vigaenr de la jeunesse.
Et aprèsi vers 70 et suiv:
« Muka remtcenlur qtm jam cedderef cadentque « Quae mme mnt m Aonore vœabulaf mvoletusui ».
Beaoeoiip de mots qui sont déjà tombés» renaîtront ; beaucoup maintenant eu honneur, tomberont, si F usage le veut aussi.
V* HOKDB.
UsDAB. On a dit que la grande usure est la marque infaillible de la pauvreté publique, cL que l'usure raisoniiabie est un avantage pour le prêteur » un bienfait pour l' emprunteur: c'est un véritable fermage. Veut-on foire disparaître r usure? Des caisses d' empruot pour le compte du gouvernement en faciliteraient (i) les moyens» surtout dans les provinces.
(I) V. mes diwoais m Gooseito des ptoviiiMB ( Oipnnf iCf^^
Valeur. Il n est point de destin inflexible devant le génie et la yaleor.
Le courage n'est pas une vertu, mais une qualité heureuse commune aux sceliérats et aux grands hommes.
Donner aux dioses leur juste valeur c' est une des maximes de Y liomDie sage. Quelquefois on fait plus cas d' un rien que d' une chose d- importance* en jugeant , faute de bon sens, à \ envers. Pésez les choses dans la balance de l'impartialité, c' est le conseil de Ja pitudence et de la sagesse.
V. Sagb
VAioTi. La vanité ne respire qu'exclusions et préférences: exigeant tout et n'accordant rient elle est toujours im<pie.
La Bruyère dit que la vanité est V élènent des sots. Et Théophraste a dit que la vanité T emporte beaucoup, dans la vie, sur l'utilité. . C'est un voOe moral qui nous cache nop faiblesses et nos deiauls. On méprise un vaniteux: il s'admire. De toutes les vanités humaines^ la pins ombrageuse est cdle des parvenus.
La vanité est un souffle qui dessèche tout. L'excessive vanité rétrécit l'esprit, abaisse l'âme, en* la dépouillant de tous les sentiments équitables et généreux.
Les angoisses de vanité trompée, ces irritations perpétuelles, ces luttes d' ambitions rivales, ne peuvoit que fa-
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liguer et vieillir. Une âme qui n'est pas influeûcée par ce sentiment» jouit d' un calme i)aisamique.
On avait fait sur b comtesse de Boufflers ( depuis Maréchale de Luxeml>ourg) une chanson qui commençait par ces vers :
« Quand Boufflers parut à la cour» « On cml voir la mère d' amour:
« Chacun s empressait à lui plaire »
« £t chacun F • « • • à son Um »•
Soupçonnant le comte de Tressan d'en être l'auteur, elle lui dit : « Connaissez-vous cette chanson? £lle est si bien « faite, que non seulement je pardonnerais à l'auteur, mais a je Tembrasserais ». £t bien, lui dit Tressan» alléché comme le Qorbeaa de h fidile* C'est moî » Madame h Bferéchale. £lle lui appliqua un soufflet. Ce fut une vanité bien payée. On en rit» car rien n'est plus dû qae la risée à la vanité.
La vanité, qoi est la pkis essentielle et propre qualité de ï humaine nature, comme dit Chairon, est venu m' attaquer, «n troublant on peu nm esprit. C est-elle qm, se masquant sous la pensée d' être agréable à quelque personne, m*a poussé à publier ce petit ouvreige. Je ne le croyais pas d' abord ; mais une lettre que je reçois d'une rcspec table dame très-savante et d' un esprit supérieur, m'a couvaincu que j' ai soubi à mon lonr et sans le vouloir et décidément son empire. Voici cette lettre :
a Vous voulee connaitre, Monsieur et Ami , ce que je « pense de votre pot-pourri imprimé déjà presque entiè-
€ rement ^ et si je crois que vous ferez bien de le publier.
« Je le trouve amusant et même intéressant. Vous niettt tez r homme à découvert dans sa véritable positioo 30- « ciale* Mais les leçons de rexpérieDoe, aiasi que les ouh* « ximes de la sagesse, sont presque toujours perdues. Les a hommes rarement se corrigent, Emportés plus soimnC « par leurs passions au de-là de leurs intérêts , ils mécon- « naissent alors les plus sains principes de la philosofhie ei a dehiMMrale^ÂussipoarndtHmdîredaiiscecasqveww a ajez perdu votre temps. Mais comme ce recueil resdoi oke, « par la variété des matières» qaelqnes fléments d'amnie- « ment, publiez-le. Cela flattera même un peu votre vanîc< té. Pardon, Monsieur! Si, tout homme ena*Ët moi aussi « j'ai de la vanité; j'ai celle surtout de vous convaincre « de la sincérité de mon altachemcnt »•
Vbillbr. Bien des Sois c'est un geud plaisur à veiUer.
La majesté de la nuit est vraiment contagieuse : elle impo* se» elle inspire. Quelle pMMffwire dans œUe idée! tout dort» . et je veille.
V* Fjouib ei OftfiOBU.
Vendéens. Quand on demandait aux Yandéens pourquoi ils avaient pris les armes» Usjépoodaiwit: Noos avions des nobles; pourquoi vodait-on» en les tuant» en faire d'autres?
Nous devions perdre au change*
Vengeance. Souvent on n'abaisse pas un regard sur uu homme que l'on croit peu redoutable; mais nul n'est pe-
fit quand il se venge; h ^père qui rampe peut tuer h plus noble animal.
11 faut être retenu sur la yengeance; il est utile de se Cèdre craindre» mais il est presque toujours dangereux de se Tenger. Rien de plus faible que de flaire tout le mal qu'on peut faire.
Une femme ayant fait une iuGdclité à son mari, et se trouvant à la mort, lui avoua son crime» en lui demandant pardon. Je tous raccorde, lui dit-il, à condition que vous me pardonniez vous même de vous avoir empoisonnée. L' Ariostodity danslelXo^^cfaantySt. 45:
« £ la vendetta sfoga Todio assai ».
11 dit aussi au chant XX.°^ st. 35:
« Se dieei o venti o più persone a un tratto
a Yi fosser giunte, in carcere eran messe»
a £ d' una al giorno» e non di più, era tratto < n capo a sorte, che périr dovesse « Nel tempio orrendo ch'Orontea avea fatto»
« Dove on altare alla vendetta eresse ; a E dato all'uu de' dieei il crudo ufficio d Per sorte era di farne il sagriticio ».
LeTâSSoditc. 11» st. 86:
« Noi morirem , nè invidia avremo ai vivi; a Noi morirem I ma non morremo inulti ;
« Nè ]' Asia riderà di nostra sorte,
« Nè planta fia da noi Ja nostra morte »•
La vengeance qu'on exerce sor le méchant, est une ré^ paration qa' on £ût à la Terta.
La seule yengeance dâieafe el permise» est de Cèdre du bien à ceux qui nous offensent.
On ne jouit qa'nne fois du plaisir de se venger; on jouit toujours de V idée de ne pas s être vengé.
Vbnisb. Paul-Luc Anafeste fut son premier' doge. D existe encore, dit Louis XVIII dans ses Mémoires, onze des douie fiimilles qui eoueonrureiit à sou élection. Je Teux conserver leurs noms; on peut, sans contredit, les placer à la tète de toute la noblesse d' Europe 9 dont aucune maison ne peut lutter d' antiquité aTec elles :
Polani (éteinte), Badaeri , Barozzi, Contarini, Dandolo, Faliero» Gradenigo» Mémo» Morosini» Miehieli» Sanudi et Tiepolo.
On joint à ces maisons quelques autres, dont T origine remonte aussi haut : celles des Bembo» des Bragadini» des Cornaro, des Giustiniani, des Delphini, des Guerini , etc.
Une seconde classe de noblesse prit naissance lors de la ckVtnre du livre d" or en 1290. On ^mpte parmi» Honcenigo, Zaoi, Lorenzo, Gelso> Vanieri» Loredano, Yendramivif Grimaniy Priuli» Sagredo» Zeno* etc. Enfin une troisième classe comprenait, et ceux qui avaient acheté leurs . titres de noblesse au prix de cent mille ducats, et ceux aux quels , pamd les étrangers» la Seigneurie avait cm devoir accorder le privilège de noble vénitien.
Le sang est beau à Venise, principalement dans la classe de ia eitadinanee et ée la fikhe. La noblesse est uioîds Lieo partagée: cela doit provenir, comme en Espagne et ailleurs, de ]a fréquence des mariages entre gens des mêmes mai* sons. £a France, en Angleterre la noblesse présente le ploa Je beaux hommes et de belles femmes par les nombreuses mésalliances qui s' y contractent*
Le Doge de la répoMiqiie de Venise éiaK éla de la manière suivante.
Tous les nobles qui étaient présents au grand Ck>nseil ti* raient chacun une boule de F urne f où trente diss boules qu' elle contenait étaient dorées.
Ceux qui étment possesseurs des boules dorées, en tiraient neuf au sort.
Ces neuf eboisissaient quarante, qui bâdlottés > étaient réduits à douze.
Ces douze élisaient vingt cinq électeurs, lesquels par ballottenient étaient réduits à neof.
Ces neuf en choisissaient quarante-cinq , qui par ballottement aussi étaient réduits à onze.
Ces onse nommaient les quarante et mi électeurs , qui choisissaient déQniti veulent le Doge de la républi<^ue dç Veiiis^
DI MO^SIGNOU GIOVANNI DELLA CASA
Questi palazzi c q[ueâte logge or colle D'ostro» di rnaroio e di figure elette»
Fur poche e basse case insieme accdte 9 Diserli lidi e poverc isolelte.
JMa genii ardite d' ogni vjzk) fidolte
PremcaDo il mar cod picciole barchetle Che qui noa per domar proviocie niolte »
Ma fiiggir servità s' eran ristreite.
Non era ambizion ne' petti loro;
Ma il mentire aUorrian pià ehe k morte» Nè vi rcgnava iu^oi Ja famé di oro.
Se il ciel v'ba dato più beata sorte»
Non sien quelle TirCù» ehe tanto onoro, Da le nove ricchezze oppresse c morte.
V. DOGB
Vsuis. L'ouïe est la deuuème porte de la vérité, et la première du OMBSonge. La Térité entre par les yeux et le mensonge par les oreilles. La vérité se voit, mais on ne lentend que rarement* Un homme rusé ne £ait pas conn9itre en parlant le but qn*il veut atteindre: mais l'adroite pé« nétEation sait le comprendre* On loue quelquefois celui qu'on veut calomnier.
S la verta et h vérité ne mèneiit pas à la fortane, éBes
peuvent souvent conduire au bonheur: Tua vaut F autre.
Quelquefois j' ai remarqué le peu de succès qu obtient d'abord la vérité.
La vérité est la fille du temps : sou père doit la laisser aller à la fin du monde.
La vérité est mère de la haine.
U faut si peu de chose pour dénoncer la vérité aux esprits observateurs qui ont étudié la sdencea des indices.
La vérité se trouve dans les bouchons. In vino veritas. Les auberges doivent être regardées comme le véritable état civil d'un pays : le notaire n' est pas plus instruit qu un aubergiste de tout ee qui se passe dans un petit endroit. Un aubergiste est le répertoire vivant de toutes les aventures* il fait la police sans s'en douter au milieu des bouteilles. Le Maréchal duc de Richelieu y dans sa mission extraordmaire que le roi lui confia près de 1* empereur d' Autriche , n' eût de meilleurs agents dans ses grands diners, pour parvenir à découvrir le mystère d'un secret pour lequel il avait été envoyé.
Le mémoire des dépenses qu' il remit au contrôleur général, quand il rentra après la mission accomplie» étonna pour r immeuse quantité de bouteilles de vin de Champagné qu'on y lisait. 11 répondit: C'étaient mes agenta depo«
lice.
V. Estomac et Veai
Vertu. Les gens vertueuses sou rares ; mais ceux qui esti<ment b vertu, He le sont pas.
Les vertus qui forment le caractère d' un peuple, sont scranrent démenties par les vices des particuliers.
Celai 9 dit Napoléon, qoi ne pratiqae la Tertu que dans r espérance d'acquérir de la rénomée» est près du vice.
Il ne &itl point prendre poor des vertus &s actioiis et des intérêts arrangés avec industrie.
La perfection de la verta » a dit Platarqoei se forme de trois choses : da naturel» da Fnistnictbn etdeshabitodes.
« Virtate è combattnta a prima vista»
« Ma vince alfine, e'I vizio iiiette al fondo» « £ luDgamente gloriosa régna ».
I!ortimio£^n utile rimd scelte.
« Signorf non sotto Y ombra in piaggia moUe> « Tra font! e fior, tra Nînfe e tra Siretie»
« Ma in cima ail' erto , e faticoso colle « De la virtùy riposto è il nostro bene.
« Chi non gela, non suda, c non si estolle € Dalle vie del piacer» là non perviene
Tasso c. XVII, st 61.
Petrarca eihocte la perspnne à laquelle il adressa ce sonnet morali à sinvre la verta et F étude de la poésie;
« La gola erl sonno e Foriose pinme € Hanno da! mondo ogni virtù sbandita; <ic Ond'è dal corso suo quasi smarrita « Nostra natm:a» vinta dal costume.
« £d è si spento ogni benigno lame
« Del ciel^ per cui s' informa umaoa vita»
«[ Che per cofla mirabile s' addita
« Ciii vuol tar d'EUcona nascer fiume.
« Quai vaghezza di laiiro o quai di mirto?
« Povera e nada vai, filosofia, (( Dice la turba al vil guadagno iatesa*
« Poehi compagni awai per la tua via ;
« Tanto ti prego più céleste spirto
« NoD lasciar la magoamoiA tua impresa ».
La personne à laquelle ce sonnet lut écrit clait Madame Justine Levis de Sassoferrato, en réponse à un autre sonnet que cette dame écrivit à Petrarca , et que voici :
S0N£T10 m GltSn^A LEM P£RROm J>A SAâS0f£iiKiiTO
« lo vorrei pur drizzar queste mie pium^
a Golà, signor > dove il desio m invita» .
« Ë dopo morte rimanere in vita « Col chiaro di virtute Inclito lume.
a Ma il vulgo inerte, ciie dal rio costume a Vinto, ha d' ogni suo beo la via amanritat a Corne degna di blasmo ognor m* addita , « Ch' ir teati d*£U€Qaa al sacro fiume.
et All'ago, al fiiso, più che al laoro o al mirto» (( ( Corne se qui non sia la gloria mia ) « Vuol eh' ahbia sempre questa-menle inlesa.
« Dimmi tu ormai, che per più driUa via « A Parnaso ten vai , nobile spirlo »
<K Dovrô dun^e lasciar si degaa imprcsa ? »
V. Tbirxs
Vices. L'hypocrisie, T ingratitude et régoisme sont les ^118 odieux des vices. Nos vices comme nos défoula so»l nos iafirmités morales.
ViCTomB. La victràre est sonvent me déceptioa « si la
défaite est un chagrin.
ViB. Quelle est laebose qu'on reçoit saMremeraer» dit
un homme célèbre, dont on jouit sans savoir comment, qu'on donne aux autres quand on ne sait ou on estf et qa' ob perd sans s' en apercevoir ?
Quelque soit l'amour de la vie, les peines la diminuent» le désespoir V éteint.
Hier, aujourd'hui, demain, sont les trois jours de Thomme.
Dans Fextréme jeunesse oa vit trop hors de soi» et dans r extrême vieillesse trop en soi.
La vie a des nécessités qu' il faut savoir subir. Notre vie est composée , pour le corps comme pour le camVf de certains mouvements réguliers. Tout excès apporté dans ce mécanisme» est une cause, de plaisir ou de douleur. Le plaisir ou la douleur est fièvre d' âme essenliellemeDt passagère, parce qu elle n'est pas long-temps supportable.
il n' est pas une de nos actions» pas même la démarche' la plus iiibignifiante , qui ne laisse un germe dans notre exis*
tence, et qui an bout deqpidque temps ne finisse par porter son fruit.
La rô de r bomme qui aiaie la paix est la plus longue.
La journée qu on passe sans dispute, sans querelles , sans agitationi fait passer la nuit en repos* L' homitie pacifique Tmt, écoute et se tait Voules--Tous être moins malheareux t ne YOQS mêlez pas de ce que ne vous regarde pas. K oublies pas cet ancien proverbe toseanV Di qud A$ wm H calenon âhrnèbmnè maie,
La yie toute entière se compose de choses sur lesquelles il but glisserv Halhear à qui s'y appésantitt Les plus beureux sont ceux qui glissent mieux.
La vie est un vêtement. Quand il est sàle» on le brosse; quand il est troué» on^ le racçottode; mais on reste vêtu tant qu on peut.
La vie est un bAtiment à soigner. Quand on le tient poli et propre, il ne tombe pas si tôt. Mais si une partie s' écroule y il liut recourir à V ouvrier.
On se remue, on se bâte» on s'épuise, on arrive. Que de joie l Mais derrière le but se cachent les mécomptes. La joie est courte, et bien longs sont les jours qui suivent la victoire. Pour vivre bien , il ne faut jamais mêler la joie el les affaires, le trouble et le calme.
Me &ire odilier, disait quelqu'un, c'est ma vie dans ma retraite: à vous la gloire pour votre état, la gloire et les persécutions du monde; à moi la tranquillité pour ma vie^^obscure. Mais malheureusement ce repos se perd triasouvent dans ï intérêt particulier.
11 but toujours, s* il est possibley être supérieur aux
choses que Tou faiti ou du moias le paraître » ce qui est la même cfacise pour le poblicy qui ne peut juger que sur les apparences. 11 n y a point de position dans la vie , où ce principe ne donne, un vernis brillant à celui qui le met en usage, surtout s'il sait y joindre cette grftee si rare et presque inséparable de ï aisance» qjû ajoute encore à ses charmes.
Le prince de Ligne disait à quatre-vingts ans: f ai passé par cette époque délicieuse de la vie, où la jeunesse s'énivre de tontes sortee de prouesses flattewest que Tâge mûr tient si rarement, et sur lesquelles vient souffler la vieillesse. Les jours cmt alors la rapidité des instants , et les instants la yalear des sièdes: -keiBrein: eeln qv sait les met- • tre à profit 1 La vie est une coupe d' eau limpide» qui se trouble à mesure qu* on la boit: les premières gouttes sont d'ambroisie, mais la lie est au fond du vase; plus lexistance est agitéOf plus àk .fio s'augmente T amertume du breuvage. L' homme arrive à la tombe comme le distrait à la porte de sa maison.
Le poète Angelo GriUo dit:
a Brève» diurno e nubiloso giorno « Ë qaesta mortal vitale da che nom nasoe « Morir comincia , e son le prime fasce a Ë la cuna teretro al gran ritorno ».
^ Le Tasso fait le portrait de la vie dans ces beaux vers qu' on lit au chant 16^ st. 14 et suivants:
« Dell ! mira , egli canlo, spuntar la rosa
« Dal verde suo modesta e vergioelb «
et Che meiEO aperfa ancora e mezio aseosa »
(( QuâDtu si mus Ira meu laoto è più bella,
« Ëoco poî Dudo il aeo già baldaazosa
« Dîspiega , ecco poi langue > e non par qiieUa ,
(( Quella non par che desiata avanti
« Fu da mille donzelfe e mille amaatL
« Cosi Irapassa al trapassar d' ua giorno
« Délà vita mortak il &>re e 'i verde;
« Né perché feccia indielro a|pril vtkono
« Si rinfresca ella aiai nè si rinverde »•
V. PSYStOlfOMIB
Yi£ D£ LÀ €AifPA<ifK]L Plioet ^voir readu compte à mm a»i de ïemfhi 4e aea teofia à la campagae, s'écrie:
Ù innocente vie! que celte oisiveté est aioiable! qu elle est lioiinète el ppéféraUe aux pbis illustres enipkisl mer, ri^ > agcs , dont je fais mon vrai cabinet, que ne ni'iii8{ttrez vous pas! £t ne vaut-il pas mieux passer ici sa vie à ne rien faire, que de songer sérieiisement dans la ville é laire des riens? Si ou trouve plus de politesse dans un certain monde, au village il y a plus de bonté : là il y a plus d'emplois, ici plus d' occupations : là le temps se perd presse toujours, ici on en proûtte: là on meurt, ici on vit.
Personne plus que moi n' a su apprécier le charme de cette vie. Lorsqu on porte son regard sur un vaste horizon, contemplant le lever et le coucher du soleil s' enfonçant dans la mer» surtout sous ce beau ciel et si pur de Na-
pies, peut-oo ne pas s écrier: Quel superbe tableau! que tout est mesqpim et misérable dans une villel ûms renceiiite des murs on ne rapnne pas. La ¥Îe de la campagne parait triste» insipide, moDotone aux âmes arides et agitées par les passions» et infectées des vices de la société. L ennui file leurs heures éternelles. Sans doute à la campagne il y a de quoi languir; mais quoi! l'ennui craint-il le séjour des villes? c'est là ifv'esl son séjour kabitad. L ennui est une maladie de l'esprit bumain. Si Ton peut s'en défaire, c'est au sein d'un air par» élasli^» et des beautés riantes et vraies de la nature.
C est à la campagne qu on ne trouve presque plus ni les man de Y opinion» m ceux île la vinilé » qui poursuivent et tourmentexil plus vivement notre malheureuse espèce.
Lord Broughaffl vient de faire graver sur le Trontispiee de
son habitation a Cannes ce beau distique qui prouve SOQ projet de changer la vie politique contre ceUe du npos :
^ imeid fiïï'lum: spe$ et fm'Uim mdeU; « Sue me Imislii; ItêdiU mm «Km »•
V. Ennui et Yomero
Vieillards. On se plaint de l'égoïsme des vieillards, mais très-souvent cet égoïsme n'est que de la lassitude et du dégoût. Plus on s'est mêlé long-tenfis aux hittes du nonde» moins on y porte d'intérêt. N'a-t-on pas eu effet reconnu dix fois, cent fois, mille finsy que si la dÉfoke est un chagrin, la victoire est soovoit une déception?
Le succès sei»iiiBepaiflpBû&iEèSfrhaat€UEfU^d(^ tou* jours le bonbear.
me sans dolite^^v» trolt plas heureux qu' un vieillard, parce qu il est entouré de plaisirs; mais si le vieillard ne regrette pas ses plaisirs y sî d'autres goûts lul'>efciiKièent de nouveaux, qu a-t-il perdu? T agilité et la force sont les attributs de la jeiimÉèr mfiSfménstàmtâ^'éaÉÊ m degré bien suj^ëvièiir» les <qu^lkés^ Sommesnous poQTIitia'fia' malbeui^eux «que desf aaîmaux ?
Ge qui MlnnifleilnAipa^ toffaMWiiÉà qui4es enyi* ronne , c' est F ennui qui appesantit le fardeau de la vie ; i>'iittiûÉideM||uiidi|aiB ssi^fkmiàisémii/^ïàbfk con* tracté^ViiàlfitQ&4iM itsavifl ^ilifila mbtmv iweiHe mf^é^ ' din de la vie le fruit de beoreUses sémeaces; ajL s oc-
La vieillesse est l'enfer des femincs, dit La Ruchefoucault. oiii(}liQipiiie^4iaalt>>anft>leauiiei fui iétaiiittD^vfii belle. ià cint f qiuatoi«Éb, qu'eUëaeYerafas^flnftiaeiiinQn purgaloiDSir ils
n'y a que les sots qui vieillissent. ' o t t.> -^-^t
dans le temple de Veous: «.u - un:
» le le doDnt Vems» pmsqK''«fle'«sl>toiqoq|tf Ule*
• «I !' « Il redouble trop mes ennuis: * ' ^ • •
( 1 C'feiEe^aBniisimt viHn>^ans-4itSMiÉjo
il .u .'«tlG telk que j*>élrfsimf4etti qiMjft auisiiie* r . i
_ 321 — Je le iradaim en italien jpar ces vers:
€ Loteo M CHÊtmf éé mmff è Utk;
« Esso raddoppia troppo il isiio sconteoto.
m Mkmmk ià» ipacclao mm ftk fMlk
« Ciie fui» e ^uale or soo, saria tarmcnto
« A VeMid h» dotto, ognorii vaga;
« Il fido speccltto or doppia il nio fleoiitelilo. « Quai fîii più noD vedemii» noii m appaga; m RI wmmmi aon,.aaria lagBwto a.
âge ne donne point droit an respect» quand il n* eat pas accompagné des qualités qui an lont le -mérila.
On me cache par bouté , disait une vieille dame » tout ce qui m'aflUgerait..Cest la destinée de . vieilkase 4'étro méDagée comme 1' enfance. '
Une trop grande négligence» dit La Bruyère» comme une exœsriye parure dans les vieillards multiplient knrs rides et font mieux voir leur caducité,
La vieilkaie» dit Montaigne» imprime pins de rides à lesprit qu au visage.
. Bien des hommes sont vieux par les années» tandis qu'ils sent jeunes de corps et d'esprit De là les illusions prolongées de la vie , qui aboutissent toujours à un fatal mécompte. Madame de Maossioii» qoi a écrit qnatre lettres sur la
vieillesse des femmes, se garde bien de rejeter sur la vieil-
lesse ksrt(ort»fqqi appartioBoeM atHf caHMlèraft^ aux prin-
mqbles xuoyoQS d' elfâcer les trapes 49 T àgi^; et eepei^ajff diU'dt&^tt fiHt.«^Ure9.jdm km ;emploifai(fiie»'biireU^ nae, l' exlrème mesure qui conifiennenl à la saison de TexpérioQ^.Qt de la sagesse» J^Qe.s^çililç.yi^Ufijf^eut eoçou-' IViger.JIfii 99iDia^^ i^ là imsm I elki^enl fipelcp^
lU^mc s' éiliappur cq mots heureux; la raillcne n'est poijit
fiff'^îe ^oft^ ^)te.,e^ la doyeqne, ces nances tjr^qffî^Hini ^îWPPs^lf^ 4^iiîfl^^!^ l«)telRI»
ViBiixi|^pQ|a^,f;e p9>9ti^tT4<?r - qu'il rappav^M^iprep lui des
idées tristes !..Ç|ijpeï^jlq3t .]^i<jil(if^^.c\^^^ 9pq9i^. Yii^(^^ et la vie
eStsidoUOel ; i « . -lî^j*»?'.!» .•«..J î'nîf '
11 y a des yi^o?^ pourtstnt qiû peuvent se dire ençor jeu« Des, tant ils sont robustes et hardis. L'Ariosto en fait un por« trait, eh. 40 9 st 53^.ei| #a;^Mt . . ij. ,.,im)',*i
ji,^ iQ. ditse Soliria» ovie.ria^îigiM»; i
« E se.vecchio vî pajo, vi rispoudo,
« Ch*io debbo esser più esperto, e nel periglio
.« . Pl»sao alto for?^,^ ))iiqiio,^j(i^^, ^ni^^^ . » y
• ,. lîi. « lï una vccchiezza \alida e robu^t^., » > ^ , « Era Sobriao» e di iamosa prfliW„;^.„j ( m,, > ... « E dice che in vigor F età vetasia « Si sente pari ail' età verde e nuova »•
' ViLLAHS ( maréchal dfe ). Né en 1658. Il savait par cœur
» jour, à im koiMÉI d^éM'fbK»c6lMire» qui éftifil'élDtfi Mé qo' iLftùt tant- de vers de Comédie: J' eo ai joué moins
'"ViSààt; On se sent fort et Inen à son aise' qtiAiid''C^M për larCg«re qu' àû phU. La femivie iqut* ser vâtt déi^TMl
mirôir lorsque sen visage est véritablement beau, joli ott ^ plëih'dèf diârÉM»l*ii%'ila*à')^^ stefarfertljcfai^^M»' re' de fEdre des heureux, si ëlle veut, rien que pai^ 111* séill de ses l*egatrds. Ce sont les ârmes dë'^ liO^fteriev^ ttl maëkûë në'refihta'^ que jusqu* à^^'^ë^^^ïi Le Tasso décrit le beau visage de son amie par ces Yers i
<Mt. ti.) ^' stavasi Amor, quasi' iii suo regiio; iisistà ' ï''^»'^ « Nd seren dî due lilci ahieliti ed àlîaie, ' »»' '^^^ '«HinefiimoseiDsegiieeimae palme ' ^«'-( i II'», •«•,j["gpî^a0jo in un sereno e chiaro viso ». '
Petrarca dit de sa trèsHAèi«i Lainfe:* ' ' '^^ Hi.ti
« Quel viitè-àl qhale, e son tiel mio dir pdreoy
K NuUa cosa mortal puote agguagliarsi » .
Visites. 'It-ftidt' èiditôér tés visites. Rien n' est plus ennuyeux que ces Visites qui filent: on s' ennuie^ moins quand on n'attend persoAlèV*! ' • ' ' • *
Un hlonlvmmgsMêi8»â^à^^ peut aux
visites. Il y a des oceuptions importunes, qù tous prenneski le temp»>it»f|tou|ih6cia»j uliwÉeidk, . Ai favlant de
Séjan, que sa maxime était, qu' en se dérobant aux visites OQ affiliblit reovie: mmue ttiotdiom» odempia udutamuium
i^ Viin. :i»0iir afkutvdi dw{nflriow la•l:eltfci0Bee^{a' celle da retentibaMM&t de k vérité dans le for intérieur: d^i r in^ii|Dl»de liiomine moral. Ge.tke voâ nous donne lee^meîtteMxonsâbt wsùb eeUe des pifliiMBi'maUwnwBme»^' liiuii ést^esçoe toujours k mienx écoulée. Quel charmq qn* une agréable voix I Une conversation à voix "fause u\r douce vous ravit , et vous décèle k personne du beau-^non* de ^ «ne vehc a^^œ oirons. prouve k .cenlraif aj o £st lalers dii|nt>é^MlrrtjpBji^ Ai '-au iu < r.>)0'.'>:: >i|<!tl .;> < ;••)
{itSiesoidans ses vers 4it:>i .1' ..u - • . ».
V n'Ki"* 4(^ll'<aBg6li0à ticNie^olie«i ibange " . !" « .> i i> 'ui iJK Fra biançfae perle e bei rid>ini ardenti^ i •
J8t PuotC) e 'I sol quaudu ratto esce dal Gauge ».
>Le Mème>dfl08 son foème> cb. 4y:sU S8f .dtt^fur k ^n
d'4ine:douce. voix: . / / ' r\ i . . . . - ,
« Tace , e la guida ove ira i grandi eroi « Mor dai vulgo il pio Buglion s invola.
« Essa inchinollo riverente ^ e poi
« Vcrgognosetta nou facea parola :
"'-.^ ^<'c^Ma quel i^sàorvtiia^quei tirniH-tsaoî^ «1 iiV}«: 4 Rasskura îl»giiei»iaraà e rkoos^ X .ê'^iU<î^ y„ u'. ft'S) flhe> ftifiaMilf inj|naM>d<iiitifipiega;i{/M^»t f^i jimu
Voloutb. UnmniTns payeur passa ane obligation paya^ ble à volonté. Assigné devant le juge , il soutint que sa vokintépji't6lnA {NtteBoonbtmato. Bh^iâikïiikhjflge/jfifon le mette en prison jusqu à ce qu' elle vienne. ^ * ^ >iii..j a:idiWLèflOftfiiiiiâ iekmtéSfUiï*vÊkSL .«reugla^iiet j^goL vemÈs SBm'iitmqmUa^} m eVà-feàlLv IVàntei'clMrarbyante'Jif qui veut eequeUeifeot^ Mioe ise^iias^nde 9iif»&0|i^làilfe
sei fonda./ >>. ^ i u'.,^jî.«ri'.»/ini'> 'ja i i /lo^ ï^][<ii.ai;;îi yau iJp
..yoLoerjSb Qmiqow isages da>i% &càoe n^twwnbd» vo>i> lapté; mais des philosophes moins abstrait» fMéÉaWlélitiiqMi
la volupté est le souverain bien, lorfiqtt'£liece8t<aM0im«uiée par r esprit et par la délicatesse.
C'est en vain, écrivait-on à une dame, que vous espérez trouver dans la seule vohipié ce oharme qoL nous attache à la m. Un viiB tAmmsmL hi twÊe wi anssi faÉx^jstème; un cœur, une âme bonuète ne s'émoussent ni se blasent jamais.
Le demi-mot et le demi-jour Tiennent souvent en aide aux plaisirs de la volupté. M.^ le Vicomte J« Ar de Ségur fit les vers suivants :
•I i 'lil ' jiM»tnyl'»j» f>i iï, j< U'i • *<» «• » »'
i') iiu:')^i!|fiji||MÀ»toillf4lf««Bliàtfeièd^^ .-.v
ÀTi;, i(' i'4« iNifripas tout montrer ^estiiia art. r* . i • <•
Entrouvert, il pliétw^teitfAr ^/>i'n^i « 11 est ane heureuse alliance w n\\:r
a Qui fait connaître la puissance
V ^ «^J#tob6 ^po8i^ «uft iDorlel s' enflaouue ; ^ ^ / « Mais modeste en sa volupté »
w Plus l'amour découvre sanâniBr*«»'|.-nov i i
e.iiiib A 'UJK Son ofiii^t r essaie à son tounc 'v^i K t*.
« Qui cause leur tembedâm?- lu -'O jir uu I. ^:>tio b i a Le deDiî'-'inot^ le demit^joHRi^.'i «• u?.* ^ if
teMWf'ii' *'>iH>,ti(> f itij Il J if •« La Yaliière» au^dki du jour ' fj i
-»ir.«tgaiis«iMi]n»<qpel'on pctut^fieulMdver.U Hi j»j « Tu viens soupirer ton amour: , . ' • • j V a Louis devine sa victoire # c Qn' il dérobe à toute sà isodr s ' *' ' ' « Qui donc a pu T y faire croire? * • ■ • • ■ « Le demi-mot, le demi-jour». » ' -
Il lie faut point disputer sur la ^oluplé. Elle prend sa source daos le caprice» et lui seul la déteroiioet aidé del'imagiiiation. Celle^iiiietie prix ^H^al^téeh^pflTfrle casuret fait naître des désir& Le imcroscopetde riqia^aalion grossit et exagère imf» hi|ihiWp«iEt».«€' fl$tBiftii que h yolupté même n' est sonveat qUci Kaiit^dû se tromper délicatemeat. > r. ij
Le poêle AscaoioiPignatelUiéctviqttlwfî)^
« Ben veg0iOipitiaî«liQHie Uhsi^jnam
« Piaoer mi adesca, e Talma ioyola e prende
a Quai ialsa gecua^ Mi^HMi^
La volupté n est pas faite pour tout le monde.
11 y a des voluptés piutmttt ^irituôllesi leptame la salisfactioii'de.poesélkvi tiBe m^QM^i^t ib>iAêQOivnr par elle des vérités simples et naiHreltes^^i lie p)iii^i}i4r:jei^celler dans un art honnête et JMbfe/» -i:' .: ^
11 y en a d' autres ? qui' «but spirMueUes eticorpordies à la fois, parce que c'est Tàme qui les reçoit et qui on juge par r organe dei ataB CorpDiri^t ainsi que iai«9e . d* objets que le grand théâtre de la nature nous offre, ou celle d'une belle atilne» d'un-Jlmn iMmif d'une bafmonie suave.
V. LECToaB
VoMBRO (le). .G' est un. petit village élevé qui semble se grouper avec, d'antres m nue des plus, belles collines au*Hlessus de la ville de Naples. Tout ce q^i s' y déroule aux yeux est empreint d' un cbarme à ne pouvoir s'expri-
mer. À droftc se ihiplôic ùu (ahleaii encadré do plaines, de baélèlirs; dl» fùMt/pàitûÂ lësqifkW àti (ipetçbii là Cbar^ '
soDS de campgne {casim) le long des pentes délicieuses»'' tipissées de jardÎDS, de bosquets beaux et wfes qui s'étendent jusqu'à la Yille et an bord de la mer. Des horizons spleudidefr^ acddentés» émerveillent l'imagination. L* air qu'où' y-i^f^fSirémi»iit^ I011M9 d'atril jusftu'^sià méia
de novembre on y trouve bonne société, surtout à Belvédère/' shë^èë ^tis disittimite^t qàî'apparteoéStâtitiiefbij^aà prinoè de ce nom. C'est pendant lés d^t a)^néës 1^50 et 1851 ) quë'f éi ^eitoénré dans ce lieu enchanteur avec ma famille, qifiSfi ^'iféObiMit uiiè eolerie diés (Sus dUtiogoémt et d^' plofî gaies. Au Casim grande du duc de Regina on admire
à h trbisième ' dnmbre un tableaa r^réseotant une Sybille ' CMMnAUM'9bÀii»agié^>ëbl^Tétlsi^^ jéUé; Oe le dhtft'iin portrait parfait de la belle et vertueuse Joséphine F/**, née ptfiitoeiteé de £a enlmt ésiis Mte ehanibré pliinria ' première fois je m'artrélai'ftcoifteniïrfer ce tableau; et tout de^sinte, étomié par -cette ressemblance mervetUeuse, j'écri- ' iris quatre nm que je demial tiM.^ le barbir G/^qtfâ1Staif logé'dans ce Coiino» Ce jour-là je dînais chez ce respectable ami» Voici ces vers':
«i Son ne' deli; GiDSEmNA ^ a Qui è rimmagine.di me, , , , .
« Qud fJie il Nume o|a^i,des.tioa j»
« Vanne a lei» dicallo a te
On sait que les SjrbiUes prédisaient tons les évé Oetoients
du mondes Ofi Iç^^çr^^aiMip^ir^ ,p(n', fiic^u. ric «om ^ Sjj^jiUe sigDiGc Consçil Xfi^!^s,4^)^^«^<îs fi.yl)ilT..
df)^ ^-m^me flutùl que de courir des terres tfiQOQVUiesw..
8eii44aiis goût, sans reflectiout et po^r Wr. le.lflwp^;. aiif. cQûteaire,, tççj^proûULles aux per^iw^..4^j^ili^«t| ^t^tt.
Un cavalier, qu une grande pluie avait triu^û de .frçid]»!-
de Jfî,oadq qu il ne put apprç^ei;,4H</mivOa%/i'Qatf!P^
viU^.à;gAQj^ cheval un^clojfère d^h^Ur^i^ dilb-UÀ^ Afit» Ai
manger? Faites ce qoi j ordoppe» répliqua le gentilhomme»
VU) )<;ear ^ chaaflB». WiMNieiir» dit rJh6te en.nmiiHitr je ,
l'a^r^l g^ SiUr ma tèt^^ le cheval n'eu veut pas^ Ëe^.ce.!
doflq.qv^ jcjles maoge.. ,j . . . — • ■ . !. V. .1
Vrai. Le vrai va boitant, elle mensonge donne des ailes.
H est père de la haine. • . • .
Le roi Alphonse disait: Un roi doit tellemén^ aimer la vérité, que chacmie de ses paroles doit avoir autant de crédit et de force que les serments des particuliers.
Whigs ei ToBiBs. Les whigs composaienl la faction des
pnnitaios; et le parti opposé, qui fut celui de l'église aoglicane et de Tautorité rc^fahlt a'prirle nom de Tories, Ceux-ci embrassaient une soamissîon entière aux rois, et les Whigs soutenaient les droits du peuple. Ces deux dénominations ranontent au règne de Charles L
Celle de Tory ( au pluriel rones) vient d'ua mot irlandais qui signifie un hrigandf un fxdmr de grasiddiemin.
La qnalificaliott de1F% estempranfée do dialeete écossais > et veut dire un misérable ^ un mangeur de lait.
Quoique /pes épithètes de ÇTmu et de Wji»^ fussent injurieuses au fond , chacun des partis auxquels elles s'adres- Msaiei|^»i|int à hoaneiir. de sien décore^rià Texem^iddt Hhmss des Paja^las^Hemps déiduc d' Albe. -m
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